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Car, je vous le dis en vérité, si vous

aviez de la foi gros comme un grain

de sénevé, vous diriez à cette mon-

tagne Transporte-toi d'ici là et

elle s'y transporterait, et rien ne

vous serait impossible.
•

La Christ.

Saint Matthieu, xn 17.

x.. Dieu n'a rien fait en vain; les mé-

chants mêmes entrent dans l'tfâlre de sa

providence tout est coordonné et tout

progresse vers un but. Les hommes sont

nécessaires à la terre qu'ils habitent, vi-
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vent de sa vie, et, comme faisant partie

de cette agrégation chacun d'eux a

une mission à laquelle la Providence l'a

appelé. Nous éprouvons d'inutiles re-

grets, nous sommes assiégés par d'im-

puissants désirs, pour avoir méconnu

cette mission, et notre vie est tourmen-

tée jusqu'à ce qu'enfin nous y soyons ra-

menés. De même, dans l'ordre physique,

les maladies proviennent
de la fausse ap-

préciation
des besoins de l'organisme

dans la satisfaction de ses 'exigences.

Nous découvrirons donc les règles à

suivre pour arriver dans ce monde à la

plus grande somme de bonheur par l'é-

tude de notre être moral et physique, de

notre ame et de l'organisation du corps

auquel elle a été appelée à commander.

Les enseignements ne nous manquent

pas pour lune et l'autre étude la dou-

leur, cette rude maîtresse d'école nous

les prodigue sans cesse j mais il n'a été

donné à l'homme de progresser qu'avec
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lenteur. Cependant, si
nous comparions

les maux auxquels les peuplades sauvages

sont en proie
à ceux qui existent encore

chez les peuples les plus avancés en ci-

vilisation, les jouissances des premières

à celles des seconds, y nous serions éton-

nés de l'immense distance qui sépare ces

deux phases extrêmes d'agrégations hu-

maines. Mais il n'est pas nécessaire, pour

constater le progrès de comparer entre

eux deux états de sociabilité aussi éloi-

gnés l'un de l'autre. Le progrès graduel

de siècle en siècle est facile à
vérifier par

les documents historiques qui nous re-

présentent l'état social des peuples dans

les temps antérieurs. Pour le nier, il faut

ne pas vouloir voir, et l'athée, afin d'être

conséquent avec lui-même, est seul inté-

ressé à le faire.

dWous coB©0UTons tous même à notre

insu, au développement progressif de

notre espèce mais, dans chaque siècle >

dans chaque phase de sociabilité nous
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voyons des hommes qui se détachent de

la foule, et marchent en éclaireurs en

avant de leurs contemporains; agents

spéciaux
de la Providence, ils tracent la

voie dans laquelle, après eux, l'huma-

nité s'engage. Ces hommes sont plus ou

moins nombreux, exercent sur leurs

contemporains
une influence plus ou

moins grande en raison du degré de

civilisation auquel la société est parve-

nue. Le plus
haut point de civilisa-

tion sera celui où chacun aura con-

science de ses facultés intellectuelles et

les développera
sciemment dans l'intérêt

de ses semblables, qu'il ne verra pas

différent du sien

Si l'appréciation de nous-mêmes
est le

préalable
nécessaire au développement

de nos facilités intellectuelles; si le pro-

grès individuel est proportionné au dé-

veloppement et à l'application que re-

çoivent ces mêmes facultés il est
incojn^

testablé que les ouvrages les plus utiles
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aux hommes sont ceux qui les aident

dans l'étude d'eux-mêmes, en leur faisant

voir l'individu dans les diverses positions

de Inexistence sociale. Les faits seuls ne

sont pas suffisants pour faire connaître

l'homme. Si le degré de son avancement

intellectuel ne nous est représenté} si

les passions qui ont été ses mobiles ne

nous
sont montrées les faits ne nous

arrivent alors que comme autant d'énig-
mes dont la philosophie essaie avec plus
ou moins de bonheur de donner le mot.

La
plupart dès auteurs de mémoires

contenant des révélations n'ont voulu

qu'ils parussent que lorsque la lombe les

aurait mis à couvert de la responsabilité
de leurs actes et paroles, soit qu'ils fus-

sent
retenus par susceptibilité d'âmoùr-

propre en parlant d'eux-mêmes ou par
la> crainte de se faire des ennemis en

parlant d'autrui; soit qu'ils redoutas^
sent les récr imi nations 5 oit les démentis.

En agissant ainsi,, ils ont mârmé leur
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témoignage, auquel foi n'est ajoutée que

lorsque les auteurs de l'époque le con^

firmenl* On ne peut guère supposer non

plus que le perfectionnement
ait été

l'objet dominant de leurs pensées. On

voit qu'ils ont voulu taire parler d'eux;

en fournissant pâture à la curiosité,

apparaître
aux yeux de la postérité

autres qu?ils n'étaient à ceux de leurs

contemporains j et qu'ils ont é-crit dans;

un but personnel* pes dépositions re^

çugs: par une génération qui mfyï est

plus intéressée poncent Men lui of-

frir la peinture d^si niœurs de; ses an>

cêties-, mais ne sauraient avoir qu?une

faible influence sur les siénâes.: En

elfet, c'est en général l'opiniiom à® noéj

contemporains qui noua s® Etudie! fret» y

et non celle que poùrna coqcsyoir die

npjaa la pp&térite ks-James d'élite seules

ambitionnent ses anfetges^ lés niasse^

y sonj, jiôiiflir^ntes; )1 Ja

Pp nos jpurs; j les coryphées lq»t eM
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sorte que leurs révélations testamentai-

res soient publiées immédk tetpent après

leur mort. C'est alws qu?ils veulent que

leur ombre arrache bravement Je ©ïasqjue

à ceux qui les ont précédés da ns la

tombe et à quelques uns de leurs survi«

van ts que la vieillesse a mis hors de

scène, Ainsi ont fait les Rousseau les

Fouçhé, les Grégoire les Lafayette,

eteiu. ainsi feront les Talleyrand, les

Ghateaubriand, les Bérangei*, etc. La

publication de mémoires faite en même

temps que la notice nécrologique ou ro^-

raisoiii funèbre, offre sans doute plus

d^intérêt que si, comme ceux du duc

deSaint-SimoD ils ne paraissaient qu'un

siècle après la mort des auteurs f mais

leur action répressive est presque nulle

ce sont des rameaux d'un, arbre abattu,

les fruits ne succèdent pas au parfum de

leurs fleurs 3 te sol ne l«s fera plus rer-

vèrdir. ~i~Tq

j L'ml^ï'êt qui s'attache aux grands évè-
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nements porte généralement les écri-

vains à représenter les hommes au mi-

lieu de ces grands événements, et leur

fait négliger de nous les montrer dans

leur intérieur. Les auteurs de mémoires

ne sont pas même, toujours exempts de

ce défaut quoique, bien mieux que les

historiens proprement dits, ils nous fas-

sent connaître les personnes dont ils par-

lent et les moeurs de leur temps mais

la plupart 4e ces écrivains ont pris lès

grands de l'ordre social pour texte de

leurs écrits, y et nous ont rarement dé-

peint les hommes* des diverses profés-

sions dont les sociétés humaines se com-

posent.
Le duc de Saint-Simon nous fait

bien voir les courtisans et leurs, intri-

gues mais les mœurs du bourgeois de

Paris ou de quelque autre partie de la

France il n'y songe même pas. Le ca-

ractère moral d'un homme du peuple

ne présentait aux yeux d'un grand, sei-

gneur d'alors aucun intérêt. Cependant
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la valeur d'un individu n'est pas dans

l'importance des fonctions dont il est

pourvu le rang- qu'il l occupe, les ri-

chesses qu'il possède. Sa valeur, aux

yeux de Dieu est proportionnée *à son

degré d'utilité dans ses rapports avec

l'espèce entière,
et c'est à cette échelle

que désormais la morale devra mesurer

l'éloge ou le blâme. Du temps du duc

de Saint-Simon on était encore bien

loin de connaître cette mesure des ac-

tions humaines. C'est l'homme qui a

lutté contre l'adversité, qui, dans l'in-

fortune s'est trouvé aux prises avec la

puissance de rang ou de richesse, dont

les mémoires, si une croyance religieuse

le mettait au dessus de toute crainte

feraient connaître les hommes tels qu'ils

sont, et les apprécieraient d'après leur

valeur réelle. Celui qui voit dans tout

être humain son semblable -} qui souffre

de ses peines et jouit de ses joies, celui-là

doit
écrire des mémoires, lorsqu'il s'est
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trouvé en situation de reoueillir des ob-

servations, et ces mémoire» feront eoiir

naitre les hommes sans acception de

rangs y tels que l'époque, et le pays lfcs

présentent.

S^Ltie s'agissait que de rapporter des

faits, les yeux suffiraient pour* les v^ir 5

mais, pour apprécier l'intelligence et to

passions
de l'homme > l'iBâtrùction alèst

pas seule nécessaire, il faut encore avoir

souffert et beaucoup souffert; car il n'y

a que l'infortune qui puisse nous appren^

dre à connaître au juste ce que noua v»^

Ions et ce que valent les autres. Il faut,

de plus,
avoir beaucoup yu j afin que,

dépouillés de tout préjugé mm. èonsk

dérifiiïs l'humsnité d'un au*ïe point, de

vue que de notre eleeta ? il &ufc ©fifîû

avoir dans le cœur la foi du wartyr.; $à

l'expression de la pensée
est arrêtée; par

égard pour l'opinion d'^ut^ui j sa h v©i#

dq la çeuscièxiGe est étouffée par la. e^rajnté1. Pt ,ro ,:D,PA, ,Ali:- :A', _11, e :1"1", '"rA~'n'

de se faiFe des eniiemte ou par d'ft&trade. ~e Jà:d~s e.nem~,kfi)q~;p~itr~~iJ\i1~~
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à1 " ••*-m-n
considérations individuelles, 9 on liiàti-

que à sa mission on renie Dieu.

On demandera peut-être si les actions

des hommes, au moment où elles vien-

nent d'être commises, som toujours

Utiles à publier. Oui $ répondfâi-je tou-

tes celles cjui nuisent, toutes celles pro-

venant d'un aî>u*S d'tiiië supériorité quel-

conque soit de forcé Ou d'autorité sôit

d'intelligence où de position quî blesse

autrui dans Pindépendëdce qtxe Dietï 3

dépôrtie sans distinction à toit les les créa-

tttïés, fortes Mi faibles. Mais si l'escia-

Ifagë Existé dariâ la société, s'il se trouve

des ilotes dans son seia, si les lois ne sont

pas égales J)our tous, si des préjugés re^

iigieux ouautres reconnaissent une classe

dePAïHAS,ohI alors, le Mêmedévoue-

ment
q&i nous porté à signaler l'oppres-

sétiî*
âti mépris doit iï0us feïre jeter un

vdilë Su* la conduite d£ l'opprimé qui

cherehef à échapper au joug. Existë-t-il

u«é action plus odieuse que celle de ces
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hommes qui, dans les forêts de l'Amé-

rique, vont à la chasse des nègres fugitifs

pour les ramener sous le fouet du maî-

tre La servitude est. abolie dira-t-on y

dans ,j l'Europe civilisée. On n'y tient

plus, il est vrai marché d'esclaves en

place jpublique
mais dans les pays les

plus avancés, il n'en est, pas un où;dçs

classes nombreuses d'individus n'aient

à souffrir d'une oppression légale. Les

paysans en Russie le juifs à Rome

les matelots en Angleterre, les femmes

partout 3 oui partout où la cessation

du consentement mutuel nécessaire a

la formation du mariage, n'est pas suffi-

sante pour le rompre, la femme est

en servitude. Le divorce obtenu sur

la volonté exprimée d'une des parties

peut seul complètement l'affranchir, la

mettre de niveau avec l'homme, au moins

pour les droits civils. Ainsi donc, tant

que le
sexe faible, assujetti au plus forfc, se

trouvera contraint, dans les affections les
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moins contraignables
de notre nature y

tant qu'il n'y aura pas
de réciprocité

entre les deux sexes} publier lès amours

des femmes c'est les exposer à l'oppres-

sion. De la part d'un homme, c'est Fac-

tion d'un lâche puisque j à cet égard, il

jouit de toute son indépendance*

On a observé que le degré de civilisa-

tion auquel les diverses sociétés humai-
]

nés sont parvenues a toujours été pro- ¡

portionné au degré d'iridépendance dont ]

y ont joui les femmes. Des écrivains, J

dans la voie du progrès, convaincus
de

l'influence civilisatrice de la fetrime et

la voyant partout régie par des codes

exceptionnels ont voulu révéler au

monde les effets de cet état de choses

dans ce hut, ils ont depuis près de dix

ans, fait divers appels aux femmes pour

les engager à publier leurs douleurs et

leurs besoins, les maux résultants de leur

sujétion et ce qu'on devrait espérer de

l'égalé entre les deux sexes. Pas une
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encore, que je sache, n'a répondu
à ces

appels. Les préjugés qui régnent au mi*

lieu de U société semblent avoir flàse

leur courage 5et tandis que les tribut

«aux retentissent: des demandes adxes?»

sées par des femmes, çfin d'obtenir soit

des pensions!
alimentaires de leurs ma-

ris* soit leur séparation pas une n'Ose

élever la voix contre un ordre social qui,

les laissant saijs profession les tient dans

la dépendance,
en même temps qu'il

rivé Mirs fers par
l'indissolubilité du

mariagei Je me trompe i un écrivain

qui g^sftillustrej dèssondébut, parl'é-
lévation de la pensée j là dignité et là

pureté du stylé, en prenant la forme du

roman porir faire ressortir lé malheur àë

hù position que nos lois ont faite à lar

far~~nr~ -is
tant de ~ë~ite d~ns

fe^mftj
mis tant de

vérité dans Sa

peinture, que sesi propres iafôTttugtes
éîi

00% été f^eâseaities parle ^eetetiP^ Mais

cet éeyivai» est BIie fenw11*» nati

contente du voile dont elle s'était ca-
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chée dans ses écrits, les à signés d' tin

nom d'homme. Quels retentissements

peuvent a^oiri des plaintes que des fie*

tions enveloppent ? Quelle influença©

pouf raient-filles
exercer lorsque les faits

qui les motivent àé dépouillent de leur

réalité? Les étions jslaisentfe, occupent

un instants la' pensée^ mais ne sont jà-î

mais les mobiles des actions deàborainies*

Uimagmation èst^ blasée kfs/ d éèeftîitos

Tont rendaè défiante âîëlte^mpmf, eÉ ce

n'est plus qu'avec de palpables vérités }

d'irrécusables faits qu?on peut espérer

d'agir sûr l'opinion. Que les femmes;

dont la vie a été tourmentée par de

grandes infortunes fassent parler leurs

douleurs qu'elles exposent les malheurs

(Jtt'elkw ont éprotïvés par suite de la po-

sition que les lois !tui? ont faile m des

préjuges doïit elles sod t enchaînées mais

qu'elles serait à fïortée dé dévoilei? des

iniquités qui se dérobent dans l'ombre
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au mépris public?. Que tout individu

enfin qui a vu et souffert, qui a eu à

lutter avec les personnes et les choses, se

fasse un devoir de raconter dans toute

leur vérité les événements dans lesquels

il a été acteur ou témoin, et nomme

ceux dont il a à se plaindre ou à faire

l'éloge; car, je le répète, la'réforme ne

peut s'opérer, et il n'y aura de pro-

bité et de franchise dans les relations so-

ciales
que par

l'effet de semblables révé-r

lations. 5

Dans le cours de ma narration, je

1 ^>arle souvent de moi* Je me peins dans

mes souffrances, mes pensées, mes af-

fections toutes résultent de l'organisa-

tion que Dieu m'a donnée, de l'éduca-

tion qué j'ai reçue et de la position que

les lois et les préjugés m'ont faite. Rien

ne se ressemble complètement., et il y a

sans doute des différences entre toutes

les créatures d'une même espèce d'un

même sexe mais il y a aussi des rës-
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semblances physiques
et morales sur les-

quelles les usages et les lois agissent de

même et produisent des effets analogues.

Beaucoup de femmes vivent séparées de

fait d'avec leurs maris 9 dans les > pays où

le catholicisme de Rome a fait repousser

le divorce '.Ce n'est donc pas sur moi

personnellement que j'ai voulu attirer

l'attention, mais bien sur toutes les

femmes qui se; trouvent dans la même

position, et dont le nombre augnàen te

journellement. Elles éprouvent des tri-

bulations, des souffrances de même na-

ture/ que les miennes, sont préoccupées

du même ordre d'idées et ressentent les

mêmes affections. h

Les besoins de la vie occupent égale-

ment Fun et l'autre sexe mais tous les

deux ne sont pas affectés au même degré

par Fâmour Dans l'enfance dés sociétés,

1
Les relevés statistiques portent, en France, à trois

cent mille le nombre des femmes séparées d'avec leurs

maris. ' •.• •
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le soin de sa défense absorbe l'attention

de l'homme? à une époque plus avancée

de civilisation celui deiaire sa fbrtia<n@

tiiàië^ dans toutes les phases sociales^ Fa^

mouf est pour la femme, M passiez jïi*

votalé die toutes ses pënste^ et lé mobile

de tous ses actes. Qu'on ne s'étonne donc

point
dé la place que je bai donne dans

Ce livtfev J'en parle d'après meâ pro-

jplpês impressions et Ce que fqn ai ob-

sërfé. J)âns un autre ouvrage entrant

plus â^ant dans la questioa^ je pré>-

sétitefrai l& tableau des maux qui résul-

tent de SOfl esclavage et de Fiafluenee

^ii'il à<S|tlèi?rait par son affranchisse-

ment,

tEpkt écrivain doit être vrai s?iLne se

sent gas lé courage de l'être, il doit re-

âôttÉêr aai Sacerdoce qu'il assume d?ins-

trtiirë ses semblables. L'utilité dé ses

écrits résultera des
vérités qu'ils

cpntien-

4y;ojnfc* jjQf; Jajssant aux méditations de la

philosophie
la découverte des vérité»
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générales, je n'entends parler ici que du

vrai dans le récit des actions humaines.

Cette vérité-là est à laportée de tous, et

si M connaissance des actions des hom-~

mes de divers degrés 's d'avancement in-

telëdtuel, et dans les innombrables cir-

constances de l'existence qui les appel*

lent à agky est indispensable à
la con-

naissance du cœur humain et à l'étude

de soi-même, la publicité; donnée aux

actions des {hommes vivants est leineil-j-.

leur freiHijtî'on puisse irnposerà la per-

versité ,yet!la plus belle récooïptsnseà of-

frir à M vertu. Ce serait étrangement

méconnaître la grand© utilité' momie de

la pttblieitaqiie de vouloir la restrein-

dEeiaùmliaetes desibnetiownairesî de FÉ~

taè liikâA itteeurs âémmsntdmsm inïtaïxee

conjsïaiiteiîsxir: 1'organitôatlafii f sociale ^lil}

estiéii^nAïq^Kîle? bat dbfep pubiàSité $!H4

raift manqué j ml les aetioas privées; m {

étsiei € rffeanehies^ ï Ili n'ew «st aû^uDCèf

quiilîpeui étpe ùtilei^y sémtraire^ jksj s
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une n'est indifférente toutes accélèrent

ou retardent le mouvement progi'essif

de la société. Si l'on réfléchit au -grand

nombre d'iniquités qui se commettent

chaque jour, et que les lois ne sauraient

atteindre, on se convaincra.de l'im-

mense amélioration dans les mœurs qui

résulterait de la publicité
donnée; aux

actions privées. Il n'y aurait plus alors

d'hypocrisie possible, et la déloyauté,

la .perfidie,
la trahison n'usurperaient

pas sans cesse par
des dehors trompeurs,

la récompense de la vertu il y aurait

de la vérité dans les mœurs, et la fran-

chise deviendrait de l'habileté.

Mais ou se rencontrerait-il? sera-t-on

portera
se demander des êtres de foi et

d'intelligence dont le dévouement intré-

pide
consente à braver les récrimina-

tions,. les haines et les vengeances, à ex-

poser
au grand jour et les iniquités ca-

chées et les noms de leurs auteurs? Pour

publier des actions dans lesquelles on ne
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serait pas individuellement intéressé et

commises par des personnes vivantes, ha-

bitant le même pays, la même ville, se

trouvera-t-il des gens qui, renonçant à

tout intérêt mondain, embrassent la vie

du martyr? Il s'en trouvera tous les jours

davantage, répondrai-je avec la foi que

j'ai dans le cœur, La religion du progrès

aura ses martyrs comme toutes les au-

tres ont eu les leurs, et les hommes ne

manqueront pas à l'œuvre de Dieu.
Oui

je le répète j j'ai conscience qu'il se trou-

vera des êtres assez religieux pour com-

prendre la pensée qui me guide, et j'ai
conscience aussi que mon exemple aura

des imitateurs. Le règne de Dieu arrive

nous entrons dans une ère de vérité

rien de ce qui entrave le progrès ne sau-

rait subsister; et les mœurs et la morale

publique s'y approprieront. L'opinion,

cette reine du monde, a produit d'ini'-

menses améliorations avec les moyens

de s'éclairer qui augmentent tous les
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jours elle en produira de bien plus

grands encore après avoir renouvelé

l'organisation sociale, elle Renouvellera

l'état moral des peuples.

En entrant dans là route nouvelle que

je viens de tracer, je remplis la mission

qui
m'a été donnée, j'obéis à ma con-

science. Des haines pourront
se soulever

contre moi $ mais être de foi avant tout,

aucune considération ne pourra m'em-

pêcher
de dire la vérité sur les personnes

et les, choses. Je vais raconter deux an-

nées de ma vie j'aurai le courage de

dire tout ce que j'ai souffert. Je nomme-

rai les individus appartenant
à diverses

classes de là société, avec lesquels les cir-

constances m'ont misé en rapport tous

existent encore; i je les ferai connaître

par leurs actions «t leurs parolesv



avant-phopos.

Avant de commencer la narration de mon voyage je
dois faire connaître au lecteur la

position dans laquelle

je me trouvais lorsque je l'entrepris et les motifs qui me

déterminèrent le placer â monpointde vue, afin de

l'associer à mes pensées et à mes impressions.

Ma mère est Française pendant l'émigration elle épousa

en Espagne un Péruvien; des obstacles s'opposant à leur
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union, ils se marièrent clandestinement, et ce fut un prêtre

français émigré qui fit la cérémonie du mariage dans la

maison qu'occupait ma mère. J'avais quatre ans lorsque

je perdis mon père à Paris. Il mourut subitement, sans

avoir fait régulariser son mariage, et sans avoir songé à

y suppléer par des dispositions testamentaires. Ma mère

n'avait que peu de ressources pour vivre et nous élever,

mon jeune frère et moi elle se retira à la campagne, où

je vécus jusqu'à l'âge de quinze ans. Mon frère étant

mort, nous revînmes à Paris, où ma mère m'oblib~ea d'é-

pouser un homme que je ne pouvais ni aimer ni esti-

mer. A cette union je dois tous mes maux mais, comme

depuis ma mère n'a cessé de m'en montrer le plus vif

chagrin, je lui ai pardonné et, dans le cours de cette

narration, je m'abstiendrai de parler d'elle. J'avais vingt

ans lorsque je me séparai de cet homme il y en avait

six, en 1833, que durait cette séparation, et quatre

seulement que j'étais entrée en correspondance avec ma

famille du Pérou.

J'appr is pendant ces six années d'isolement, tout ce

qu'est condamnée à souffrir la femme séparée de son

mari au milieu d'une société qui, par la plus absurde des

contradictions, a conservé de vieux préjugés contre les

femmes placées dans cette position, après avoir aboli le

divorce et rendu presque impossible la séparation de

corps. L'incompatibilité et mille autres motifs graves que

la loi n'admet pas rendent nécessaire la séparation des.

époux; mais la perversité, ne supposant pas à la femme

des motifs qu'elle puisse avouer, la poursuit de ses in-

1 M. André Chaial jeune, graveur en taille-douce et frère de M. A. Chazal, profes-

seur au Jardin des Plantes.
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famés calomnies. Excepté un petit nombre d'amis, per--

sonne ne l'en croit sur son dire, et, mise en dehors de

tout par la malveillance, elle n'est plus, dans cette so-

ciété qui se vante de sa civilisation .qu'une malheureuse

Paria, à laquelle on croit faire grâce lorsqu'on ne lui fait

pas d'injure

En me séparant de mon mari j'avais abandonné son

nom et repris celui de mon père. Bien accueillie partout,

comme veuve ou comme demoiselle j'étais toujours

repoussée lorsque la vérité venait à. se découvrir. Jeune,

jolie et paraissant jouir d'une ombre d'indépendance

c'étaient des causes suffisantes pour, envenimer les propos

et me faire exclure d'uue société qui gémit sous le poids

des fers qu'elle s'est forgés et ne pardonne à aucun de

ses membres de chercher à s'en affranchir.

La présence de mes enfants m'empêchait de me faire

passer pour demoiselle et presque toujours je me suis

présentée comme veuve mais demeurant dans la

même ville que mon mari et mes anciennes connaissan-

ces, il m'était bien difficile de soutenir un rôle dont une
foule de circonstances pouvaient me faire sortir. Ce rôle

me mettait fréquemment dans de fausses positions >, je-

tait sur nia personne Un voile d'ambiguïté et m'attirait

sans cesse les plus graves désagréments. Ma vie était un

supplice de tous les instants. Sensible et fière à l'excès^

j'étais continuellement froissée dans: mes sentiments,

blessée et irritée dans la dignité de mon être. Si ce n'eût

été l'amour que je portais à mes enfants, à ma fille sur-

tout, dont le sort à venir, comme femme excitait trop
<

vivement ma sollicitude pour ne pas rester auprès d^élle,

afin de la protéger et la secourir sans ce devoir sacré dont

mon coeur était profondément pénétré que Dieu jnie le
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pardonne! et que ceux qui régissent notre pays frémis-

sent je me serais tuée. Je vois à cet aveu, lé sou-

rire d'indifférence de l'égoïsme qui ne sent pas, dans son

ineptie, la corrélation existante entre tous les individus

d'une même agrégation; comme si la santé du corps

social, dont plusieurs membres sont portés au suicide

par le désespoir, n'offrait aucun sujet d'appréhension.

J'avais écrit, en 1829, à ma famille du Pérou, dans lé

dessein à demi formé d'aller ï«e réfugier auprès d'elle J,

et la réponse que j'en reçus m'aurait engagée à réaliser

immédiatement ce projet, si je n'en avais été empêchée

par la réflexion désespérante qu'eux aussi allaient re-

pousser une esclave fugitive parce que, quelque mépri-

sable que fût l'être dont elle portait le joug', son devoir

était de mourir à la peine, plutôt que de briser des fers

rivés par la loi.

Les persécutions de M. Ghazal m'avaient à plusieurs

reprises, contrainte de fuir de Paris lorsque mon fils

eut atteint sa huitième année, il insista pour l'avoir, et

m'offrit le repos à cette condition. Lassé d'une hïtte aussi

prolongée et n'y pouvant plus tenir, je consentie à lui

remettre mon fils en versant des larmes sur l'avenir dé

cet enfant mais quelques mois étaient à peine écoulés

depuis cet arrangement, que cet homme recommença à

me tourmenter, et voulut aussi m'enlever ma fille, fiâ¥èè

qu'il s'était aperçu que j'étais heureuse de l'avoir auprès

de moi. Dans cette circonstance je fus encore obligée dé

m'éloigner de Paris ceifutpour la sixième fois que, polir

me soustraire à des poursuites incessantes, je quittai la

seule ville au monde qui m'ait jamais plu. Pendant plus

de six mois, cachée sous Un nom supposé, je fus'errànté

avec ma pauvre petite fille. A cette époque la duchesse
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de Berri parcourait la Vendée trois fois ®n m'arrêta

mes yeux et mes longs cheveux noirs, qui ne pouvaient

être dans le signalement de la duchesse me servirent de

passeport et me sauvèrent de toute méprise, ka douleur,

jointe aux fatigues, épuisa mes forces; arrivée h. Abt

gpulême je tombai dangereusement malade.

Dieu me fit rencontrer dans cette ville u$ ange de

vertu qui me donna la possibilité d^exéeutee le projet

que, depuis deux ans, je méditais, et que m'empêchait

de réaliser mon affection pour ma fille. On m'avait indi-

qué la pension de mademoiselle de Bourzac comme la

meilleure pour y placer mon enfant. Au premier abord

cette excellente personne lut dans la tristesse de mes

regards l'intensité de mies dpuleurs. Elle prit ma fille

sans me faire une question jet me dit -rr Vous pouvez

partir sans nulle inquiétude pendant Vôtre absence je
lui servirai de mère et si lie malheur voulait qu'elle ne

vous reyît jamais, elle resterait avec nous» Lorsque j'eus
acquis la certitude d'être remplacée auprès de ma fille

je résolus d'aller au Pérou prendre refuge au; sein de nia

famille paternelle, dans l'espoir de trouver là une posi-

tion qui nie fît rentrer dans la société.

Vers la fin de janvier 1333, je me rendis à Bordeaux et

me présentai chez M. de Goyenèche, avec lequel j'étais
en

correspondance. M. de Goy^nèche (Mariano) est cou-

sin de mon
pèrej nés tous, deux à

Aréquipa, une amitié

d'enfance les avait liés d'une roanièceiotime. A ma vue,

M. de Gloyenèche fut frappé de V.ex%vême ressemblance

de mes traits avec ceux ,de P?on pèire; ils lui rappelaient

son ancien ami et à ce souvenir se rattachaient pour lui

ceux de sa jeunesseyde sa famille, enfin de sob çays,

qu'il regrette sans cesse, |1 reporta aussitôt sur moi une
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partie de l'affection qu'il avait eue pour son cousin, et

ce vieillard, dont les manières sont nobles mé reçut

avec des égards qui montraient combien il me distin-

guait il me présenta à toute sa société comme sa nièce

et me combla de témoignages de bienveillance. Je reçus< ç

de même un très bon accueil de M.'Bertèrà (Philippe)^

jeune Espagnol qui vit chez M. de Goyenèché et fait les

affaires de mon oncle Pio de Tristan. J'annionçai à ces

messieurs la détermination que j'avaisprisë de partir

pour le Pérou. Je restai deux mois et demi à Bordeaux

prenant mes repas chez mon parent et logeant à côté

chez une dame qui ine louait im appartement garni. J'é-

prouvai des lenteurs avant de pouvoir partir, et un con-

cours:de circonstances- fortuites vint encore compliquer

ma position. En 1829 j?avâis rencontré à Paris, dans un

hôtel garni où j'étais descendue en arrivant de voyage

un capitaine de navire" qui venait de Lima. Surpris de la

similitude de mon nom avec celui de la famille Tristan >

qu'il avait connue àii Pérou ce capitaine me demanda

si j'en étais parente je répondis que non comme j'avais
l'habitude de le faire. J'avais depuis dix ans renie cette è

famille par des causes que, plus tard, je ferai connaître, et

ce fut au hasard de cette rencontré que je dus d'entrer en

correspondance avec mes parents du Pérou, de faire mon

voyage et tout ce qui s'ensuivit. Après une longue con-
versation avec M. Chabrié (c'était le nom de ce capi-

taine), j'écrivis à mon oncle Pio une lettre qui est là pour
attester de la noblesse de mes sentiments et delà lovaulé
de monitiâractere, mais qui me perdit en lui révélant l'ir-

régularité du. mariage de mon père. Je passais pour

veuve dans l'hôtel et j'avais ma fille avec moi; ce fut

dans cette position que le capitaine Ghabrié m'avait con-
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nue; il partit; moi-même je quittai cette maison peu

après l'y avoir rencontré, et, depuis lors, je n'en avais

plus entendu parler.

Il n'y avait à Bordeaux en février 1833, que trois na-

vires en partance pour Valparaiso le
Charles-Adolphe

dont la chambre ne me convenait pas, lè Flétès auquel

je dus renoncer, parce que le capitaine ne voulut pas

prendre en paiement de mon passage une traite sur:mon

oncle et le Mexicain, joli brick neuf que tout le monde

me vantait.: Je m'étais présentée comme demoiselle à

M. de Goyehèche et à toute sa société on peut donc ima-

giner l'effet étourdissant que produisit sur moi le nom

du-, capitaine du Mexicain, lorsque mon parent nie dit

qu'il se nommait Chabrié; c'était le même capitaine

qu'en 1829 j'avais rencontré à Paris dans l'hôtel garni

Je fis tout ce que je pus afin d'éviter de partir sur le

Mexicain.} mais craignant que ma conduite ne fût trou-

vée extraordinaire dans la maison de mon parent, où

M. Chabrié était fortement recommandé par le capitaine

Roux, depuis longtemps en relation d'affaires avec ma

famille, je n'osai me refuser à aller visiter le navire.

Je passai deux jours et deux nuits dans une perplexité

dont je ne savais comment sortir. Je n'avais vu M. Cha-

brié que deux ou trois fois en dînant avec lui à la ta-

ble d'hôte; il ne m'avait parlé que du Pérou, et, en l'é-

coutant, je
ne songeais qu'à une famille dont l'abandon

m'avait causé de si cuisants chagrins sans m'occuper le

moins du monde de l'homme qui, à son insu, me par-
lait de mes intérêts les plus chers. Je l'avais entièrement

oublié, et je faisais maintenant de pénibles efforts pom-

me rappeler à quel homme j'allais avoir affaire. J'étais

tourmentée par les plus vives inquiétudes je craignais
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de manquer mon voyage en le différant, et ce que je ne

cessais d'entendre sur le compte des capitaines de navire

n'était guère de nature à me rassurer sur le degré de

confiance que je devais accorder au capitaine du Mexi-

cain. Je ne pouvais résister davantage aux instances de

mon parent, que pressait M. Chabrié pour connaître

ma détermination afin de pouvoir disposer, si je ne par-

tais pas sur son navire, de la cabane qu'il m'y destinait.

Quand je me suis trouvée dans des positions embarras-

santes, je n'ai jamais pris conseil que de mon cœur. J'en-

voyai chercher M. Chabrié qui aussitôt qu'il entra, me

reconnut et fut surpris. J'étais émue dès que nous fû-

mes seuls, je lui tendis la main – -Jfonsieur, lui dis-je,

je ne vous connais pas, cependant je vais vous confier un

secret très important pour moi, et vous demander un

éminent service. –Quelle que soit la nature dei ce se-

cret, me répondit-il, je vous donne ma parole made-

moiselle, que votre confiance ne sera pas mal placée.;

quant au service que vous attendez de moi, je vous pro-

mets de vous le rendre, à moins que la chose ne soit tout

à fait impossible. Oh merci, merci, lui dis-je, en lui

serrant la main fortement Dieu vous récompensera du

bien que vous me faites. L'expression et l'accent de

vérité de M. Chabrié m'avaient de suite convaincue que

je pouvais m'en reposer sur lui. Ce que je vous demande,

continuai-je, c'est tout simplement d'oublier que vous

m'avez connue à Paris sous le nom de dame et avec ma

fille; je vous en expliquerai .-la raison à bord. Dans deux

heures je vais aller visiter votée navire je choisirai >mk

cabane M. Beïtera en réglera le prix avec vous j ety jus-

qu'au départ, ne parlez de moi que comme si! vous *n/a-

viez vue aujourd'hui pour la première fois. -Mi Gfeâbrié
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me comprit et me serra la main avec cordialité nous

étions déjà amis. Du courage me dit-il, je vais pres-

ser notre départ. Je conçois dans votre position, tout ce

que vous devez souffrir.?

Je peux le dire cette première visite de M. Ghabrié

est un des plus heureux souvenirs qui me soient restés

dans le cœur.

Pendant les deux mois et demi que je séjournai à Bor-

deaux, je fus péniblement -affectée par les-plus inquié-

tantes appréhensions. J'avais habité cette ville à deux

reprises différentes avec ma fille avant que je n'eusse

pensé à ma famille du Pérou; et j'y avais connu bèaucoup

de monde en sorte que, chaque fois que je sortais, je
me sentais exposée à rencontrer une de ces anciennes

connaissances venant me demander des nouvelles de ma

fille, y à moi demoiselle Flora Tristan. J'étais dans une

anxiété continuelle; aussi avec quelle impatience atten-

dais-je le jour où nous devions mettre à la voile.

lime tardait de sortir de la maison de M. de Goyenè-

che cependant on m'y traitait
aveclaplusgrandedistincr-

tion et surtout avec des marques d'affection qui m'eus-
sent rendue bien heureuse si j'avais été dans une posi-

tion vraie mais j'avais trop de fierté pour me complaire
dans des égards prodigués à un titre qui n'était pas le

mien et mon cœur, abreuvé de longues souffrances, ne

pouvait être accessible aux prestiges du monde et de son

luxe. Cette société, organisée pour la douleur, où i
l'amour est un instrument de torture, n'avait pour
moi aucun attrait; ses plaisirs ne me faisaient aucune

illusion, j'en voyais le vide et la réalité du bonheur

qu'on leur avait sacrifié mon existence avait été brisée,
et je n'aspirais plus qu'à une vie tranquille. Le repos
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était le rêve constant de mon imagination, l'objet de tous

mes désirs. Je ne me résolvais qu'à regret à mon voyage

au Pérou je sentais comme par instinct, qu'il allait

attirer de nouveaux malheurs sur ma tête. Quitter mon

pays que j'aimais de prédilection; quitter ma fille qui

n'avait que moi pour appui exposer ma vie, ma vie qui

m'était à charge, parce que je souffrais parce que je
n'en pouvais jouir que furtivement mais qui m'eût

apparu belle et radieuse si j'avais été libre enfin faire

tous ces sacrifices affronter tous ces dangers, parce que

j'étais liée à un être vil qui me réclamait comme son

esclave! Oh! ces réflexions faisaient bondir mon cœur

d'indignation; je maudissais cette organisation sociale

qui, en opposition avec la Providence substitue la

chaîne du forçat au lien d'amour et divise la société en

serves et en maîtres. A ces mouvements de désespoir,

succédait le sentiment de ma faiblesse des larmes ruis-

selaient de mes yeux je tombais à genoux, et j'im*

plorais Dieu avec ferveur pour qu'il m'aidât à supporter

l'oppression. C'était pendant le silence de la nuit qu'as-

siégée par ces réflexions, l'irritant tableau de mes mal-

heurs passés se déroulait dans ma pensée le sommeil

me fuyait, ou, durant de courts instants seulement j il

adoucissait mes peines. Je m'épuisais en vains projets;

je cherchais àjpénétrer le caractère de mon parent,

M. de Goyenèche il est religieux me disais-je à ne

pas manquer un seul jour d'aller à la messe ponctuel

dansTaccomplissement de tous les devoirs que la reli-

gion impose Dieu qu'il fait constamment intervenir

dans ses propos, doit être dans ses pensées; il est riche,

et mon parent d'aussi près pourrait-il se refuser à nous

prendre moi et ma fille sous sa protection ? Oh hon^ ')
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pensais-je, il ne saurait me repousser il est sans en-

fants je suis celle que Dieu lui envoie. Aujourd'hui,

ce matin même, je lui confierai tous mes chagrins, lui

raconterai le martyre de ma vie et le supplierai de nous

garder chez lui, ma pauvre petite fille et moi.: serait-ce,

hélas une charge que nous lui imposerions à lui, vieux

garçon sans famille, regorgeant de tout, habitant seul

une immense maison (l'hôtel Schicler) où son ombre se

perd et où nos voix amies feraient sans cesse retentir des

accents de reconnaissance?. Mais, le matin lorsque

j'arrivais chez le vieillard le cœur palpitant d'émotion

dès les premiers mots qu'il m'adressait j'étais frappée

de l'expression sèche et égoïste du vieux garçon de

l'homme riche et avare qui ne pense qu'à lui, se fait le

centré de toutes choses, amassant toujours pour un avenir

qu'il n'atteindra pas cette expression de sécheresse me

glaçait. Je restais muette, recommandais ma fille à

Dieu et désirais ardemment être loin en mer. Je ne fis

donc jamais cette tentative et il est certain, malgré la

dévotion de mon parent, qu'elle eût été sans succès

j'en ai eu la preuve depuis mon retour. Le catholicisme

de Rome nous laisse avec tous nos penchants, et donne

à celui de l'égoïsme la plus grande intensité il nous
détache du monde, mais c'est afin de concentrer toutes

nos affections sur l'Église on y fait profession d'aimer

Dieu, et c'est par l'observation des pratiques religieuses,

imposées par l'Eglise, qu'on croMui prouver son amour;
loin de se croire obligé à secourut ses parents, ses alliés,

ses amis, le prochain enfin on trouve presque toujours
des motifs religieux, pris dans la conduite de èelui qui
réclame des secours, pour les lui refuser; c'est par des

largesses à l'Église, e'est en lui confiant quelques aumô-
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nés, qu'on s'imagine assez généralement satisfaire à la

charité prêchée par Jésus-Christ.

M. Bertera, bien qu'Espagnol et bon catholique, était

venu trop jeune en France où il avait été élevé pour

être imbu des mêmes préjugés religieux que M. de

Goyenèche. Cependant je ne le mis pas dans ma confi-

dence, je lui portais une amitié désintéressée, et ne vou-

lus pas le commettre dans le mensonge que je faisais à

ma famille. Ce jeune homme, depuis que je le connais-

sais, n'avait cessé de me prodiguer des témoignages d'af-

fection. Je croyais à la sincérité de l'attachement qu'il

me manifestait et je me plaisais à lui montrer ma re-

connaissance. Le plaisir que je ressentais à le faire fut

un adoucissement aux nombreuses tribulations qui m'as-

saillirent pendant
mon séjour à Bordeaux. Jusqu'alors

la plupart des personnes avec lesquelles les circons-

tances m'avaient mise en rapport ne m'avaient fait que

du mal, tandis que M. Bertera éprouvait de la satisfac-

tion à m*être utile il me confia ses douloureux regrets

et ses ennuis. H avait vu mourir de la même maladie

toute sa famille à laquelle il était tendrement attaché r

resté seul, il vivait dans l'isolement, au milieu du monde

et de son froid égôïsme. La douleur compatit à la douleur,

quelque diverses qu'en soient les causes. Dès la première

conversation, il s'établit entre nos ames une intimité mé-

lancoliquequi pieuse dans ses aspirations ne touchait

à la terre par aucun point. J'aimais ce jeune homme de

cette sympathie tendre et affectueuse que dans le mal-

heur, les êtres sensibles ressentent les uns pour les autres.

Sa société était à mon ame un doux parfum auprèsdelui,

je respirais plus librement, et l'affreux cauchemar qui

continuellement m'oppressait pesait moins lourdement
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sur ma poitrine. J'aimais à sortir avec lui, et, presque

tous les soirs, nous allions faire de longues promenades

pendant que mon vieux parent faisait la sieste. De son

côté, M. Bertera recherchait avec empressement toutes

les occasions de m'être agréable; son affection pour moi

se montrait dans les plus petites choses.

Je n'ai de ma vie balancé un instant à sacrifier une

jouissance personnelle au plaisir plus vif pour moi de

contribuer à rendre heureux ou à garantir de peine ceux

que j'aimais réellement. La sincérité de l'affection que me

portait JVÏ. Bertera me donnait la conviction qu'il aurait

ressenti ma douleur si je lui avais confié le secret de ma

cruelle position, et l'impossibilité de la changer eût en-

core augmenté sa peine. Ensuite la fausse position dans

laquelle me mettait le mensonge que m'imposaient les

préjugés de la société m'était trop pénible pour consentir

à faire supporter à un homme que j'aimais et auquel j'a-
vais tant d'obligations une portion quelconque des con-

séquences que pouvait avoir ce mensonge. Je retins mon

secret; j'eus le courage de me taire quand j'étais sûre de

rencontrer dans le cœur de ce jeune homme une vive sym-

pathie pour mes malheurs. Je fis ce sacrifice à l'amitié

que je lui avais jurée, et de Dieu seul j'en attends la ré-

compense.

Je partis, recommandant ma fille à mademoiselle de

Bourzac et au seul ami que j'eusse; tous deux me pro-

mirent de- l'aimer comme leur enfant, et j'emportai la

douce et pure satisfaction de ne laisser aucun pénible

souvenir après moi.
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LE MEXICAIN.

Le7avril4833,jouranniversaired(« ma

naissance, fut celui de notre départ. J'éprouvais

une telle agitation, à- l'approche de ce moment,

que, depuis trois nuits,1 je ne
pouvais goûter une

heure de sommeiL J'avais le corps brisé je me •

levai toutefois avec le jour, afin d'avoir le
temps

de terminer tousmes préparatifs. Ctette occupa-

tion calma l'émotion fébrile que me causait ma
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pensée.
A sept heures, M. Bertera vint me cher-

cher en fiacre; nous nous rendîmes, avec le

reste de mes effets, au bateau à vapeur. De

quelle foule de réflexions ne fus-je pas agitée

pendant
le court trajet- de chez moi au port?

Le bruit croissant des rues annonçait le re-

tour à la vie active; je tenais la tête hors de la

portière,
avide de voir encore cette belle ville

où, dans d'autres temps, j'avais passé des jours
si calmes. Le souffle tiède de la brise arrivait sur

mon visage; je sentais une surabondance de vie,

tandis que la douleur.; 4e désespoir étaient

dans mon aine je ressemblais au patient qu'on

mène à la mort; j'enviais le sort de ces femmes

qui venaient de la campagne vendre en ville

leur lait, de ces ouvriers qui se rendaient au

travail témoin moi-même de mon convoi fu-

nèbre, je voyais peut-être pour la dernière fois

celle population laborieuse. Nbûs passâmes Je-

vànt ie jârdhi public je dis adieu 4ses beaïi*

arbre»; avec quel seatimèDttrdëri?ègcét; aie *ae

tapj3@laisf*j!e: pas: mes sprôm&nades squs? 1&& omr

bfagç. Je n'osais regarder M Jîértemy tant je. crai*

gfcftisqû'ftûelàt dàn§ mes yeux l'atroce douleuç

à laquelle j*ëtai$ ûh proie. Parvenue ai» 'bateau h

vàpeûr,
la vue de ;to\âtes ces personnes rassemr
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blées, venues pour dire adieu à leurs amis, ou

qui se rendaient gaîment dans les campagnes

environnantes augmenta mon émotion. Le

moment fatal était arrivé mon cœur battait si

fort, que je doutai un instant de pouvoir me

soutenir. Dieu seul peut apprécier la force qu!il

me fallut appeler à mon aide, afiû de résistai* à

l'impétueux désir qui me poussait à dire à

M. Bertera « Au nonv du ciel; sauvez^moi!

Ohîpaf pitié*, emtnenezr-moï' d'ici I» Dix fois,

pendant ce moment d'attente^ je fis whmbuvéi..

ment pour prendre St. BePtcna. -par la main /en

lui adressant cette prière; mais la présence de

tout ce monde me. l'appelait comme un spectre

horrible la société qui m'avaitrejetéë de son sein,:

A ce souvenir> ma langue resta glacée, une sueur

froide mè couvrit le: corps*, et usant du peu de

forces qui me restaient, je demandai à Dièw,

avec ferveur,- la -mort la =mort>, comme le seul

remède à mes maux* < '• _ a

Le signal du départ fut donné :ilès|)ersôafâ«s

qui éfeiènt vSnïïês âccôimpàipiér i"fea» affiisîsë

retirèrent. Le bateau fit un môu^meflt et s?eV

loignâ je testai sêttlé dans la chambre où j'éi

4ais descendue; tous les passagèï-s^se tenâieM*sur

le pont, faisant 4 leurs connaissances les\.dep-
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niers signes d'adieu. Tout à coup l'indignation

me rendit mes forces, et, m'élançant à une des

fenêtres, je m'écriai d'une voix étouffée

Insensés! je vous plains et ne vous hais

pas; vos dédains me font mal y mais ne trou-

blent pas ma conscience. Les mêmes lois et les

mêmes préjugés dont je suis victime remplis-

sent également Votre vie d'amertume; n'ayant

pas le courage de vous soustraire à leur -joug-,
vous vous en rendez les serviles "instruments.

Ah si vous traitez de la sorte ceux que l'éléva-

tion de leur ame, la générosité de leur cœur

j porteraient à se dévouer à votre cause je vous

le prédis, vous resterez encore longtemps dans

votre phase de malheur.

Cet élan me rendit tout mon courage je mé

sentis plus calme Dieu, à mon insu, était venu

habiter eh moi. Ces messieurs du Mexicain ren-

trèrent dans la chambre M.
Chabrié seul pa-

raissait ému de grosses larmes tombaient de ses

yeux. Je attirai vers moi d'un regard sympa-

thique, ri me dit II faut du courage pour s'éloi-

gner de son pays et quitter ses amis; mais j'es-
père, mademoiselle, que nous les reverrons. »

Arrivée à Pouillac, j'avais l'apparence de la

résignation. Je passai la nuit à écrire mes der-
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nières lettres, et, le lendemain vers onze heu-

res, je montai à bord du Mexicain.

Le Mexicain était un brick neuf d'environ

200 tonneaux; on espérait, d'après sa construc-

tion., qu'il serait fin voilier. Ses emménagements

étaient assez commodes, mais très exigus. La

chambre pouvait avoir de seize à dix-sept pieds
de long sur douze pieds de large elle contenait

cinq cabanes, dont quatre très petites, et une

cinquième, plus grande, destinée au capitaine
se trouvait à l'extrémité. La cabane du second

était en dehors de la chambre à l'entrée. La

dunette encombrée par des cages à poules, des

paniers et des provisions de toute espèce, n'offrait

qu'un très petit espace où l'on pût se tenir. Ce

bâtiment appartenait en
participation à M. Cha-

brié, qui le commandai t, au second, M.Briet,
et à M. David. Le chargement, presqu'en en-

tier, était également la propriété de ces trois

messieurs. L'équipage se composait de quinze

hommes huit matelots, un charpentier, un

cuisinier, un mousse, un contre-maître, le lieu-

tenant, le second et le capitaine. Tous ces

hommes étaient jeunes vigoureux et parfaite-

ment à leur affaire j'en excepte le mousse, dont

la paresse et la malpropreté causèrent à bord
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une constante irritation; Le bâtiment était lar-

gement approvisionne, et notre cuisinier excel-

lent. -–

Nous n'étions que cinq passagers un vieil

Espagnol, ancien militaire, qui avait fait la

guerre de 808, et depuis dix ans s'était établi à

Lima. Cebrave homme avait voulu revoir sa pa-

trie avant de mourir, et retournait au Pérou. Il

emmenait avec lui son neveu, jeune garçon de

quinze ans, remarquable par son intelligence.

L'oncle se nommait don José, et le neveu Cesa-

rio. Le troisième passager, Péruvien né dans

la ville du Soleil (le Cuzco) avait été envoyé à

Paris à l'âge de seize ans, pour y faire son«du-

cation; il avait alors vingt-quatre ans. Son

cousin, jeune Biseayen de dix-sept ans, l'ac-

compagnait. Le Péruvien se nommait Firmin

Miota, et son cousin tout simplement don Fer-

nando, n'étant pas, plus que les deux premiers

passagers, désigné par un nom patronimique.

ïi n'y avait, deces quatre étrangers, que M. Mîota

qui parlât français. J'étais la cinquième personne

passagère à bord <lu Mexicain» i,}("

Le capitaine, M. Chabrié (Zacharie), était un

homme de trente-six ans hé à Lorient* Son

père,
officier de la marine royale, lui fit suivre
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la même carrière et y appropria son éducation.

Après les événements de Hffli5 M CJiabrié aban-

donna là marine de l'État j pour coiiri r les qhancjps

hasardeuses de la marine commerciale. J'ignore

les motifs qui le déterminèrent dans cette cir-

constance.

M. Chabrié est entièrement en dehors de laM. Ghabrië est entiéjnémBnt en deliors de la

ligne des capitaines de la marine marchande,

braves marins qui* d'ordinaire, ont commencé

par être simples matelots puis se sont avancés

par leur intelligence et leur bonne conduite.

M. Chabrié a beaucoup d'esprit. naturel, la re-

partie toujours prête, des saillies étonnantes de

naïveté et d'originalité sa brusquerie ressort

autant de sa franchise que des habitudes de son

état; mais ce qu'il y a de plus remarquable en

lui, c'est l'extcêmi, bonté de son cceur et l'exal-

tation de son imagination. Quant à son carac-

tère, c'est bien le plus affreux caractère que j'aie

jamais rencontré sa susceptibilité qu'irritent

les plus petites choses, est intolérable; bourru

et colère, ce serait en vain que, dans ses accès

de mauvaise humeur, on rechercherait en lui

des traces de la bonté de son cœur. Il ne.mé-

nage rien, blesse ses -amis de l'ironie la plus

amère, sfe plaît à les torturer sans la moindre
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pitié, et paraît éprouver de la joie du mal qu il

leur cause, tout cela avec une constance dont

plus d'une fois les périodes m'ont paru bien

longues.

A la première vue, M. Chabrié paraît très

commun; mais cause-t-on quelques instants

avec lui, on reconnaît bien vite l'homme dont

l'éducation a été soignée. Il est d'une taille

moyenne et a dikêtre bien fait avant d'avoir pris

de l'embonpoint. Sa tête, presque entièrement

dégarnie de cheveux, présente, sur; le sommet,

une surface dont la blancheur contraste d'une

manière assez bizarre avec le rouge foncé qui

colore toute sa figure. Ses petits yeux bleus,

abîmes par la mer, ont une expression indéfi-

nissable de malice, d'effronterie et de tendresse.

Son nez est un peu de travers, et ses grosses lè-

vres, si affreuses quand il est en colère, si. gra-

cieuses quand il rit de ce rire naïf qu'ont les en-

fants donnent à cet ensemble une expression

tout à la fois dé franchise de bonté et d'audace.

Ge qu'il a d'admirable, ce sont ses dent»; elles

forment, selon sa propre expression, une mâ-

choire-Tînodèle. Comme tout, dans cet homme

contraste de la façon la, plus étrange sa voix af-

fecte l'ouïe de
deux manières, bien opposées
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quand il parle, je ne crois pa qu'il soit possible

d'entendre un son de voix plus enroué, plus

rauquej plus discordante mais que cette même

voix chante un passage de Rossini, un desmor.-

ceaux de Nourrit, une tyroliennéou une jolie ro-

mance sentimentale, oh l alors, on se sept enlevé

jusqu'aux cieux.Sa voix, pire et fraîche, son ac-

cent d'ameeid'barmonieretentitaufcpddftyetre

cœur vous ressente? des frémissements et éprou-

vez une suave émotion. Le capitaine Chabrié a

manqué sa vocation, comme tajit d'autres dans

notre société à rebours, il était fait pour chanter

à l'Opéra; son admirable voix de ténor aurait ravi

trois mille spectateurs, et durant sixheures de

suite, les eut tenus dans «n état de doucse béa-

titude, ainsi que le fait notre célèbre Nourrit.

^ur compléter le portrait, j^ijouterai quête çar

pitaine Chabrié est très recherché dans sa mise,

il en est même coquet. Extrêmement frileuxide-

puis qu^il a senti les premières atteintes d'une

douleur rhumatismale à la jambe ? il prend de sa

santé les soins les plus minutieux, se couvrant

pour se garantir du froid ou de rhumidité de

toutes sortes de vêtements qu'il entasse
les uns

sur les autres deia manière la plus grotesque.

lie second, M. Briet (Louis'),
né aussi à Lo-
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rient, du même âge que M. Chabiûë, faisait, en

1 81 5, partie des gardes de Tempefeur la -chute

de l'aigle lui ayant enlevé son beau cheval et son

brillant uniforme, le futur maréchal
de France

en fut inconsolable déçu dans ses espérances

de gloire > il alla tenter la fortune dans les colo-

nies espagnoles. M. Briet avait pris l'état de

marin, s'était feit recevoir capitaine et navi-

guait pour «on compte ou celui d'un patron. Son

caractère tenait plus du militaire que du marine

i! avait de l'ordre en toutes choses ce que les

marins n'ont pas; il était très propre et très en-

tendu dans tout ce qu'il faisait, et joignait à

ces qualités une très grande sobriété. Il parlait

peu, travaillait beaucoup, et commandait tou-

jours avec ce ton froid et sec de l'officier qui s'a-

dresse à des bataillons ou à des escadrons sans

paraître éprouver jamais cette anxiété du marin

pour la prompte exécution des manœuvres qu'il

ordonne. Son éducation. avait été négligée, niais

sonbbn sens naturel y suppléait si bien, qu'il

eut été difficile de s'est apercevoir ayant de l'a-

voir étudié.

M* .Briet est un Inès bel homme, grand, bien

fait, ayant de beaux traits et une physionomie

distinguée. Il n'entrait point dans son caractère
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d'être prévenant, pas plus que galant envers les

dames | mais, y à bord, il avait pour tout le

monde des attentions toujours très
polies

et
par-

faitement convenables. -.“

M. David (Alfred), né à Paris;. avait trente-

quatre ans. Il offrait le type du Parisien qui a

couru le monde. Sorti à l'âge de quatorze ans,

du collège Bonaparte, ses parents le firent.em-

barquer à bord d'un bâtiment allant dans

l'Inde* pour lui faire mangeri un peu de vache

enragée, Arrivé à Calcutta, le capitaine le
laissa à terre ayant assez de Y incorrigible.

L'effronté gamin, dont la, tête était mauvaise,

-mais -le cœur pjein de courage, prit la ferme

résolution de gagner sa vie, et la gagna. Il fut

tour- à tour matelot, maître de langue commis-?

marchand, etc., etc., resta ainsi cinq ans dans

l'Inde; revenu eaJFrance, il chercha à s'y easerj

mais, après avoir été ballotté par de ces belles

promesses dont on ne manque jamais à Paris, il

se décida à ess^^er de nouveau de son bonheur

dans la carrière in xistrielle> et se rendit âuPé-

rou. A Lima, il fit la connaissance de M* Cha-

brié, se lia avec lui, et tous les deux revinrent

ensemble en France en 1832; M. David en était

absent depuis huit ans.
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M. David a fait lui-même son éducation et,

sans avoir rien approfondi,
il a acquis une

grande variété de connaissances. Actif, entre-

prenant, infatigable, il est avide de plaisirs,

inaccessible au chagrin, insensible' à la dou-

leur, et possède
au plus haut degré cet es-

prit de dénigrement que l'auteur de Candide,

mit en vogue sur la fin du dernier siècle. Il voit

toujours l'espèce humaine sous le mauvais côté>

entêté dans son opinion, il n'est jamais de celle

des autres, critique tout, ergote surtout; sophiste

par caractère, il se lance audacieusement dans

une discussion qu'il est hors d'état «le poursui-

vre, tant son esprit léger répugne aux pensées

profondes, tant
il est incapable d'une attention

soutenue, et lorsqu'il est empêtré au milieu de

ses raisonnements, il fait intervenir une plai-

santerie bouffonne qui, excitant le rire de son

auditoire, fait perdre de vue l'objet principal de

la discussion. Quelque superficiellement^^

connaisse la chose sur laquelle s'établit làêôn-r,

versation, M. David en parle avec un aplomb

à déconcerter l'inventeur même de cette chose,

Dans un âge très tendre, laissé sans secours aux.

prises. avec la misère, c'est à la bonne école

qu'il a connu le cœur humain accueilli par de
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précoces déceptions, la vie avait été pour lui

sans illusions. M. David hait l'espèce humaine

et considère les hommes comme des bêtes féro-

ces, toujours prêtes à s'entr'égbrger plus d'une

fois, ayant ressenti leurs atteintes, il est sans

cesse occupé à se mettre en garde contre
leurs

attaques. Le malheureux n'a jamais aimé per-

sonne, pas même une femme. Nul être n'a ja-

mais compati à ses peines et son cœur s'est en-

durci. La seule jouissance qu'il conçoive est de

s'abandonner à; torts ses penchants. Les douces

émotions de l'ame ont été étouffées en lui avant

même qu'elles ne se fussent développées;
les

sensations /corporelles dominent, et l'ame est

comme anéantie. Il aime avec passion la bonne

chère, trouve des.délicës à fumer un cigare, et

réjouissait sa pensée en songeant aux jolies filles

de n'importe quelle couleur qu'il allait
.rencon-,

trer dans le premier port où le hasard nous fe-

rait mouiller. Ce sont les seules amours qu'il

comprenait.

M. David est un fort joli homme d'une taille

élancée, d'une santé robuste, quoique maigre.

La régularité et la finesse de ses traits, la pâleur

de son teint, ses favoris noirs et sa chevelure

brillante comme du jais, le feu de ses yeux et
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le sourire toujour s errant sur ses lèvres forment

un ensemble agréable de contrastes et d'har-

monies qui lui donne une expression dé gaîté
et

de bonheur qu'il est bien foin de ressentir.

M. DaVid est ce que le monoeappelle un homme

gaîté, et ayant dans la conversation le
genre d'a-

mabilité que lés dames aecneiïlent. Be"ptu§; c'est

ufi dandy qui passé le Cap Iforn en bas de soie,

fait sa barbe tous lésions, pârfûméses cheveux,

récité dès vers, patfte aiiglâîs, italien ei «spa^

gtiôV, et ne se laîs§ë jamais tombétfr mémedani

fes plus forts rônli&:Tëfe étâienfflés^rspnnages

cjiii se trouvaient réunis sut» teiïfëœicuifti

<MK»notrearrivéeabftrd;châéttndenous

mieux qii'U paù M.* BâvM îa'ôMaà Mte tous

pèriencé qu'il àvâit^ès vôyïgèssûr ïherV^ê que

j'avais à Mrè pouf «révitëf le plus de èm$cê-ï

ments possibles.
~f

5e mé sentis prise par le mal dé mè^ liite

heurte après être entrëè <ten¥éêttë=màisdn «ïfc-1

tante. Ce mal a été décrit tânïâè fois parles

nombreuses victimes* qui en onf ét& torturées»

que j'éviterai
de fatiguer moA îëèïèûr d'une
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description .nouvelle). Je dirai seulement i|«e le

mal de mer est une souffrance cpii ne ressemble

en rien à nos maladies habituelles c'est une

agonie permanente, une suspension de vie; il. a

l'affreux pouvoir d'ôter, aux malheureux qui y

sont en proie, l'usage de leurs facultés intel-

lectuelles, et aussi l'usage de leurs sens. Les

personnes d'une organisation nerveuse éprou-*

vent les cruels effets de ce mal avec plus d'inten-

sité que les autres. Quant à moi, je le ressentis

avec «ne felle constance,, qu'il ne se passa pas

un seul j©ur> Durant t les icent trente-trois du t

voyage sans que je n'eusse1 e|es vomissements»

'Notre bâtimeiil était mouillé au ha,s de la ri-

vière le temps ne semblait pas devoir favorigêx

notée sortie du périlleux ;gqlfe de Çascogne;

néaninoirts le capitaine, vers trois heures ,c fit

lever l'ancre; La pesante machine, légère comme

une plume au milieu des flots, se mit en marche

à «ravers l'immensité qu'embrasse le ciel, et do-

cile fa gésie de l'homme allait dans la direction

qu'il lui dpftaak. v

Âpeipe étionSfiiousdans le golfe, que le sif-

flemenf; aigu des Veats, le tumulte des vagues

nous annoncèrent la tempête. Elle se déclara

bientôt aprèss dans toute sa violence par d'eft-
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frayants rugissements. Ce spectacle, auquel

j'assistais sans le voir, m'était nouveau; j'aurais
trouvé du

charmé a le contempler
s'il m'était t

resté vestige de forée; le mal de mer absorbait

alors toutes mes facultés je Savais le sentiment

de mon existence que parles frissons dont mon

corps était parcouru et que je croyais les avant-

ceureûrs de ma mort. Nous eûmes une nuit hor-

rible. Le capitaine fut assez heureux pour pouvoir

rentrer en rivière. Une vagtïe nous avait emporté

nos moutons, une autre nos paniers de légumes,

et notre'paiivré petïfnâvirè/ la tfèille'si coquet; si

bien rangé était déjà fout mutiléi lie capitaine,

quoique écrasé de fatigué, descendit à terre, afin

d'acheter d'autres moutons, et remplacer les lé-

gumes que la mer nous avait enlevés. Pendant

son absence, le charpentier répara les dégâts

causer parla tempête, et les matelots rétablirent

l%rdréysi nécessaire bord des bâtiments.

Cette première tentative ne nous rendit pas

plus sagçs, et nous nous exposâmes derechef à

des périls certains, et dont nous faillîmes être

les victimes, par un faux point d'honneur qui

porte trop souvent les marins à braver d'inutiles

'dangèts l' et leur fâit cOÎnpÍ'om~¡t'ée(;itéjri~t~iwedangers, et leur fait compromettre l'existence

des hommes et la sûreté des^haVires commis à
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i. 2

leurs soins. Le lendemain, y 10 avril, la, mer

continuant à être aussi mauvaise, ces messieurs,

qui étaient
très prudents, jugèrent avec raison

devoir garder le pilote jusqu'à ce que le temps

fût assez sûr pour qu'on pût le renvoyer sans

danger; mais près de nous étaient mouillés deux

autres bâtiments partis de Bordeaux le même

jour pour la même destination le Charles-

Adolphe et le Flétès. Ce dernier, par bravade

sans doute, renvoya son pilote et prit le large

l'autre ne voulut pas rester. en arrière, et en fitt

autant. Ces messieurs du Mexicain comment-

cèrent par blâmer l'imprudence des deux autres

navireà » mais> bien qu'ils fussent peu suscepti-

bles de se laisser influencer par l'exemple d'àu-

trui la crainte de passer \>owc peureux leur fit

abandonner leur première détermination. Vers

quatre heures de. l'après-midi, ils renvoyèrent

le pilote > et nous nous trouvâmes au milieu des

vagues courroucées comme de hautes monta-

ges, elles s'élevaient autour de notre navire

nous n'étions qu'un point
sur Ijabîme, et la réu-

nioiï de deux vagues nous y eût«nsevelis.

Nous fûmes trois jours avant ^dé pouvoir sor-^

tir da golfe, continuellement battus par la tem-

pête, et dans la, position la plus critiquer Tous
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nos hommes, malades ou rendus de fatigue,

étaient hors d'état de faire leur service. Pendant

ces troislongs jours d'agonie, notre brave capi-

taine ne quitta pas le pont de son navire il m'a

dit depuis que y plusieurs ;foisj il avait vu notre

frêle brick sur te point de se briser contre les

roches, ou d'être englouti par les vagues. Grâce

.à Dieu, nous nous en tirâmes heureusement;

mais de pareils dangers ne devraient-ils pas

faire réfléchir les marins qui>tous les jours >

commettent de semblables imprudences?

Le |3| entre deux et trois heures de l'après-

midi, notre capitaine, harassé de fatigue et

011.' ~comme '01 i.l ~ût. b' "1 l~ mer, d~seen=mouillé comme s'il fût tombé à la mer, descen-

dit dans la chambre, où il n'était entré depuis

terois jours. Voyant toutes les cabanes fermées

n'entendant pas le moindre souffle humain, il

«rja 4e sa grosse voix enrouée i

«-s* Holà lié passagers I tout te; «fronde est-ii

jncatici?;

Personne ne répondit à sa bienveillante ques»

-tiôa.^AiorsM. Chabrié entr'ouvrit la porte de ma

cabane, et me <&t avec un accent de sollicitude

que je n'oublierai jamais f É7

– -Mademoiselle Flora, vous avez été bien ma*

ladë m'a dit David •" pauvre demoiselle î je tous
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plains bien, car, moi aussi, autrefois j'ai beau*-

çoup souffert du mal de mer; mais, tranquilU-

sez-vous nous voilà enfin sortis de la gueule du

gouffre, nous venons d'entrer en plein© mer; ne

le sentez-vous pas aux doux balancements qui

succèdent aux horribles convulsions que nous

éprouvions tout à l'heure ? X^e tempe est magni-

fique; si vous aviez la force de vous lever et de

monter sur le pont, cela vous ranimerait; il

règne là haut un petit airspur et frais qui fait

plaisir.

Je le remerciai du regard, étant trop affaiblie

pour pouvoir seulement essayer de parler.

-^Pauvre demoiselle reprit-il avec l^pres-r

sion d'une bonté compatissante, <ee temps va

vous permettre de dorjnir. JÇJt moi aussi, je, vais

dormir, j'en ai bien besoin.

En effet, nous dormîmes tous vingt-quatre

heures de suite. Je fus révpill4e par M. JP^vidj

qui ouvrait toutes les cabanes avec grand l>ruit,

parce qu'il voulait savoir, disait-il^ si tous les

passagers «étaient décidément morts. Nous n'é-

tions pas morts; mais, grand, P^Uj!j#» ^çpejétat

étiQn&«ous 1 Mmflhafe'i^ tpop su^r^p?l?cpminje

iMWHmeif ppur cbep cher à se fajr# untitre #

commandement du navire confié à ses soins,
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parlait
à tout son équipage et à ses passagers

plutôt comme ami que comme maître après

Dieu Dans la tempête y = c'étai t le premier mate-

lot du navire, et habituellement un homme

dont la bonté s'intéressait au bien-être de toutes

les personnes de son bord il nous invita ami-

calement à Tioiis lever, afin de changer de linge;

de monter prendre l'âir, et surtout de manger

un peu de soupe chaude. Quant à moi, j'y con-

sentisse la condition qu'on me dispenserait de

rien manger. Ces messieurs eurent la complai-

sance de m'arranger un lit sur la dunette. II me

fallut tout mon courage pour pouvoir me lever

et m'habiller, et, sans l'aide de ces messieurs, il

m'eût été impossible de monter sur le pont.

Les quinze premiers jours de mon séjour à

bord furent pour moi un long engourdissement,

'durant lequel je n'eus, que par de très courts in-

tervalles, la conscience de mon être. Depuis le

lever du soleil jusqu'à six heures du soir, j'étais
si souffrante, qu'il m'était impossible de ras-

sembler deux idées* J'étais indifférente à tout

je souhaitais seulement qu'une prompte mort

vînt mettre un terme à mes maux; mais une

voix intérieure me disait' que je ne mourrais

pas.
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Yers la hautem' des Canaries, ces messieurs

s'aperçurent que le navire faisait eau et ilsçe

décidèrent à relâcher au premier port, afin dp

le faire calfater.

Il n'y avait que vingt-cinq jours que. nous

étions en mer ce temps m'avait paru si long

la vie de bord m'était tellement à charge que

lorsqu'on m'annonça la vue prochaine de la

terre, la joie, le contentement que j'en res-

sentis firent de suite évanouir mon mal je res-

vins à la santé. Il faut avoir été à la mer pour

connaître la puissance d'émotion renfermée dans

ce mot.: terre! terre! Non, l'Arabe dans le

désert n'éprouve pas une joie plus vive à la vue

de la source. où il doit assouvir sa soif ardente

le prisonnier qui r après une longue, détention
recouvre sa liberté ressent moins d'allégresse.

Terre! terre! Ce mot, après de longs mois

passer entre le ciel et l'abîme renferme tout t

pour le navigateur c'est la vie entière dans ses

jouissances, c'est la patrie; car alors les préjugés

nationaux, se taisent, et il ne sent que, le lien

qui l'unit à l'humanité; ce sont lés joies sociales,

les doux ombrages et les prés émaillés, l'amour,

et la liberté; enfin ce mot. terre fait renaître

en lui le sentiment de la sécurité qui après
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de grands dangers, donne un charme magique

à l'existence. A toutes ces joies se joint, pour

plusieurs, l'impression du plaisir qu'ils
vont

éprouver à revoir leurs amis ou à se réunir à

leur famille, à embrasser mère, femme et en-

fants. Ô terre souvent maudite par eeux qui

te foulent, -ta leur paraîtrais
un Éden s'ils

avaient habité pendant quelques mois le sein

des mers, où l'on né voit ni ombrages frais, ni

prés émailtés $ où l'on ne rencontre ni parents,

ni amis ^ur sa route*

Nous étions tous sur le pont, avides de dé-

couvrir cette terre qu'en cet instant chacun de

nous embellissait des rêves de son imagination

le cmtLT nous battait tandis que nous doublions

le cap terminant k langue de terre qui forme la

baie de la Fraya. Qu'allions*4ious voir? C'était

à ce mouillage que m'attendait
la première dé*

ception de mon voyage. Je n'étais pas très forte

en géographie et, ïi'ayant jamais lu la des-

eription $t la Braya j'en improvisai
une dans

ma iéie. Je pensais qu'une île rionamée :;€ktp«

Fùn devait néGeàsairement offrir à la vaes ées

navigateurs ton paysage vènk>yant^ car, à quelfes

cause, s'il n'en était ainsi fettdrait**il «ttribûer

l'originede son ncMaa? Je ne songeais pas alors
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que les noms prennent souvent leur origine dans

des circonstances bizarres qui n'ont pas, la plu-

part du temps le plus léger rapport avec les

choses que ces noms désignent. G& qiron

nommé, au cap Horn, la Werre de feu res-

semble a la Terre de glacer niais celui qui 1k

découvrit crut la voir en feu par je né sais trop

quelle illusion d'optique, et
il la; nomma telle

quelle se présentait à sa vue; Ainsi Valpa-

raiso (Vallée du Paradis ) reçut ce nom divin

des premiers marins espagnols qui abordèrent

dans sa baie; ils eussent, après une traversée

auési longue et aussi pénible, nommé également

paradis la côte la plus aride, le paysie plus af-

freux, dès lors qu'il répondait au mot terre.

Oh! la terre est, en effet, le paradis de l'homme

mais à lui d'y planter la vigne et l'olivier, et

d'en arracher les épines et les ronces.

L'aspect de cette terre toute noire entière-

ment aride a quelque chose de si monotone

qu'on se sent péniblement attristé. Toute la baie

est entourée de rochers plus ou moins élevés

contre lesquels les flots vont se briser en mu-

gissant. Au milieu de la baie s'avance assez

majestueusement, une haute masse de rochers

arrondie en fer à cheval t'est sur la plate-
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forme qui la couronne qu'est bâtie la ville de la

Praya.

De loin, cette ville a beaucoup d'apparence.

Sur la partie
ronde du fer à cheval, est établie

une batterie garnie de vingt-deux pièces de ca-

non de gros calibre des militaires passable-

ment bien équipés y montent la garde. A gau-

che, est une jolie église, bâtie nouvellement; à

droite, la maison du consul américain, sur-

montée d'un petit belvédère qui sert d'observa-

toire pour découvrir les vaisseaux à la mer. Ça

et là on aperçoit quelques touffes de bananiers,

des groupes de sycomores et d'autres arbres à

larges feuilles.



Aussitôt que nous eûmes jeté l'ancre, nous

vîmes qu'il se faisait beaucoup de mouvement

dans îa batterie. Peu d'instants après un petit

canot se dirigea vers nous; il avait quatre ra-

meurs nègres presque entièrement
nus. Sur

rarrière du canot tenant la barre était fière-

ment assis un petit homme aux énormes favoris>

II..

LA PRAYÀ.
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dont la peau cuivrée les cheveux crépus nous

indiquaient assez qu'il n'appartenait pas à la

race caucasienne. La mise de ce personnage

était des plus grotesques. Son pantalon
de nan-

kin datait de 1800, et devait avoir eu successi-

vement des fortunes bien diverses avant d'arri-

ver jusqu'à lui. Il avait un gilet de piqué blanc,

une redingote de bouracan vert-pomme;
un

immense foulard rouge à pois noirs lui servait

de cravate, et les bouts en flottaient gracieuse-

ment au gré des vents; pour compléter digne-

ment sa toilette, il portait un grand chapeau

de paille, des gants qui jadis avaient été blancs,

et tenait à la main un beau foulard jaune qui

lui servait d'éventail il s'ombrageait, contre

l'ardeur du soleil, avec un grand parapluie à

raies bleu de ciel et rose, tel qu'on les faisait il

Y a trente ans. Arrivé auprès de notre bâti-

ment, ce personnage nous déclina, avec des

gestes non moins ridicules que sa mise, ses

titres citait tout à la fois le capitaine eu port

de la Praya et le secrétaire du gouverneur; de

plus, il était négociant en gros et en détail, etc.

On voit que k loi contre le cumul n'a point

pénétré jusqu'à la cote d'Afrique. Ce capitale:

de port était Portugais il nous dit que »13j|ê
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appartenait
à don Miguel, son illustre maître;

et, en prononçant ce nom, le burlesque indi-

vidu ôtait son chapeau. Il parla beaucoup de

politique essayant de nous faire causer sur ce

sujet. Il accepta notre eau de vie et nos biscuits,

me fit de pompeux compliments en portugais

et, après être resté très longtemps à notre bord

à faire plutôt le métier d'espion .-qu'à remplir les

devoirs de sa charge, il se remit dans son canot,

où il» prit l'attitude altiére d'un capitan-pacha

sortant d'Alexandrie avec toute sa flotte.

Pendant que ce petit Portugais nous parlait

des hauts-faits de son illustre maître, vinrent à

notre bord deux autres personnages non moins

remarquables soit par leur toilette ou leurs ma-

nières* la'un était capitaine d'un brick améri-

cain l'autre commandait une petite goélette de

Sierra-^Leone. Ce dernier était Italien et en

montant à bord, il nous dit qu'il était marié

à une Parisienne de la rue Saint-Denis. Le

brave capitaine Brandisco ( c'était son nom )
citait le nom de cette rue avec autant d'em-

phase que, du temps de César, en eût mis un

patricien en disant qu'il demeurait Sur la place

du Capitoîe.

Notre capitaine, le second, et. M. David ju-
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gèrent convenable de descendre à terre en même

temps que le capitaine de port, afin d'aller chez

le gouverneur faire mettre en règle les papiers

de bord et de se procurer au plus tôt des ouvriers

capables d'aider notre charpentier dans les ré-

parations à faire au iiavire. 0

Puisque,je me- suis promis de dire toute la

vérité, j'avouerai le mouvement d'orgueil que je

ressentis en comparant notre eanbt et lès hôm>-

mes qui le montaient aux trois autres miséra-

bles petits canots montés par des nègres ouide

pauvres matelots-américains Quelle immense

différence Gomme il était joli et coquet^ notre

canot comme ils avaient bonne mine nos ma-

rins M. Briet tenait la barre la noblesse de

son maintien représentait dignement la marine

française, et notre capitaine» avec ses bottes

bien cirées, son pantalon de coutil blanc, son

habit bleu- foncé, sa cravate de poù-de-soie

noir, sort beau chapeau en paille orné d'un

velours noir passé dans une petite boucle., re-

présentait aussi fidèlement le marin commer-

çant; Quant à l'aimable M. David, c'était le

fashionable dans toute sa pureté. Il avait des

bottes en daim gris un pantalon en coutil gris

formant la guêtre, une petite veste en dfap
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vert russes avec • beaucoup* de» brandebourgs j il

était sans gilet et avaifrun madras à petits iear-

reaux, noué négligemment autour du cou; sur v

la tète, une petite toque en velours violet ne

lui couvrait que l'oreille gauche. II se tenait

debout au milieu du canot, me saluant du geste

et riant aux. éclats, probablement» de la tour-

nure grotesque
des personnages du port de la

Praya. En 4833, j'étais encore bien loin d'avoir

les idées qui, depuis, se sont développées dans

mon esprit. A'; cette époque, j'étais très exclu-

sive mon pays occupait > plus de place dans ma

pensée que tout le reste du monder c'était avec

les opinions et les'usages de ma patries que je

jugeais des opinions et des usages des attires

contrées. Le nom de la France et tout, ce qui; s'y

rattachait produisaient sur moi des effets pres-

que magiques. Alors je considérais un Anglais,

un Allemand, un Italien comme- autant d'étran-

gers :jene voyais pas- que tous les hommes sont

frères etquele ittonde est leur .commune patrie.

J'étais- donc • bien •> loin encore de reconnaître la

solidarité des nations entre elles, d'où résulte

quelle corps humanitaire en -entier ressent le

bien et- le* .mal de chacune d'elles.; Mais je re-

trace mes impressions telles que jç les ai éprou-
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vées à la vue de nôtre supériorité sur les indi-

vidus des autres nations qui se trouvaient â la

Praya.
Ces messieurs restèrent longtemps a terre

ils ne revinrent qu'au moment du dîner, vers

cinq héuresi Pendant leur absence, nous nous

perdions en conjectures sur
les agréments que

pourrait offrir la ville de la Praya. Miota

voulait aller prendre gîte dans un hôtel, afin de

se soustraire, pendant la relâche, à la vie de

bord. Cesario et fernando projetaient, pour

chaque' jour, de partir
avec le lieutenant et

notre cuisinier, qui devaient aller tous les ma-

tins à la ville faire la provision» Ces deux. jeunes

Espagnols se disaient une grande fête d'aller

chasser, courir dans la plaine, maager des fruits,

monter à cheval^ prendre «enfin l'exercice si iié-

cessaire à leur âge et dont leurs membres en-r

gourdÎ6 sentaient le besoin. Mol aussi je ifte des-

sieais un plau de vie pour le temps de notre sé-

jour; je voulais aller demeurer dans une maison

e. 'fi' A4--b. A'. ,.UA"..1.).portugaise, afin d'être bien à même d'étudier les

mœurs ainsi que les usages du pays^ de tout

vow et de ipsoidoe des notes exactes sur les

choses qui me paraîtraient en valoir la peine.

Toqs ces beaux projets se faisaieiat sur h pont^
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tandis que le vieux don José, qui enfin pouvait

£ê promener k son ais<e, maintenant que la mai-

son flottante étaU en repos, jouissait,
avec un air

de délices, du bonheur inexprimable de pouvoir

faire 4&me pas de suite sans risque de tomber,

te vieillard ne ^arrêtait que pour faire ses

petits cigaritos en papier de temps en temps

il souriait en nous écoutant. Je m'aperçus de

son sourire; et, désirant connaître le fond de sa

pensée, je lui demandai ce qu'il comptait faire

à la ville. ï ~r,

– Mademoiselle, me répondit -il ayec ce

calme espagnol qu'il avait au plus haut degré

je .me garderai bien d'y aller.
¡;.

– Quelle indifférence! don Joséj vous êtes

doue bien satisfait d'être à bord de ce navire

où tfon n'a qu'un si petit espace pour se pro-*

Humer? ' i s

««-••Non*, mâdemoiseHe; je ne suis pas plus

indifférent que vous à la vue de Ja terre mais

seulement j'ai sur Vcrns l'avantage de ma longue

expérience ,i«t je sais à quoi m'en tenir sur les

agréments que présentent ces
càQës et faeaucmip

d'autres où n0flfi"*poTHToii6 aborder avant -d'ar-

rivier à Lima j« ^ehse que «e m'est pas la peine

de quitter le bord afin è'étn beaucoup plus mal
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à terre c'est ce qui va vous arriver; mais les

enfants ont besoin de voir par leurs yeux» Eh

bien! voyez, et après vous me direz si j'avais

raison.

Nous nous récriâmes tous contre la froideur

de don José son espiègle neveu entreprit de

lui monter la tête pour la Praya mais le vieil

Espagnol, qui était en tout homme de sa na-

tion, fut inébranlable. Use contentait de nous

répéter – Allez, allez; puis, quand vous re-

viendrez, vous me direz si j'avais raison. w

Mais la jeunesse impatiente d'obstacles, n'a

guère foi qu'en ses désirs n'est convaincue

que par sa propre expérience nous montrions

du dédain pour celle de don José.

Quand nous vîmes revenir le canot, notre

curiosité se ranima à peine ces messieurs furent-

ils à bord, que nous nous mîmes à les assaillir

de questions; mais le moment n'était pas bien

choisi pour qu'ils pussent satisfaire à nos de-

mandes» M. Chabrié, était occupé avec M.Briet

à expliquer, aux ouvriers qu'ils avaient amenés,

J'ouyrage à- faire, et M. David, anglomane par

excellence, s'appliquait tout entier à parlen la

belle langue de lord Byron, avec le jeuneet très

élégant consul américain dont il venait de faire
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1. à

la connaissance et qu'il (amenait diner à notre

bord.

Le lendemain, après déjeûner les trois jeunes

Espagnols, M. David, le capitaine et moi, allâ-

mes à terre.

Il n'y a pas, à la Praya, de mole qui puisse

faciliter le débarquement les abords sont héris-

sés de roches plus ou moins grosses, contre les-

quelles la, mer vient se briser avec une violence

qui mettrait en pièces les plus fortes embarca-

tions, si l'on ne prenait les plus grandes précau-

tions poiir s'en garer. Il faut qu'un matelot hale

le canot en sautant de roche en rocher jusqu'à

ce qu'il trouve une ouverture convenable à le

faire entrer, et, pendant cette manœuvre, les

matelots restés dans le canot sont occupés, avec

/leurs avirons, à empêcher que la vague ne le

brise contre les roches. Il est très difficile de dé-

barquer sans se mouiller le matin surtout où

la mer est toujours plus agitée. Cependant, grâce

aux précautions que prirent ces messieurs je

nefus pas mouillée;
un matelot m'enleva dans

ses bras vigoureux et me déposa à terre en lieu

sec; Un petit sentier, tracé sur les rochers qui

bordent la mer, conduit à la Praya cette route

n'est pas sans péril le sable noir qui recouvre le
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rocher s éboule sous les pieds, et, au moindre

faux-pas,
on court le risque de rouler, de rocher

en rocher, jusqu'à la mer. En quittant le sen-

tier, on arrive au sable uni et doux de la plage,

sur laquelle les vagues
viennent courir en festons

argentés.
On se sent délassé à marcher sur ce

sable ferme, que
la mer rafraîchit continuelle-

ment mais à peine y a-t-on fait deux ou trois

cents pas, qu'il faut
l'abandonner et suivre un

chemin rocailleux des plus pénibles ce chemin,

qui est en forme d'échelle, a été pratiqué dans

la masse de rochers sur laquelle est située la ville.

11 faut au moins un quart d'heure pour le gravir.

J'étais si faible, que je fus obligée de me reposer à

trois fois différentes. Je pouvais
à peine marcher

le bon M. Chabrié me portait. presque M.
Miota

m'ombrageait avec un paraplu
car mon om-

bi^Uene m'eût que faiblement garantie tandis

cpe, leste comme un daim M. David allaitdevant

eu éclaireur, afin de nous indiquée les passages

tes nioins; mauvais. Le soleil des tropiques dar-

àaity verticalementsurnous, ses rayons brûlants

pas le plus léger spuffle
de zéphyr ne. venait sé-

cher nos, fronts baignés de sueur une soif ar-

dente nous desséchait le gosier. Enfin nous

arrivâmes sur la plate-forme, M. David prit les
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devants et alla prévenir le consul de notre venue,

afin de nous faire disposer des rafraîchissetaents.

Nous traversâmes la ville que nous trouvâmes

presque entièrement déserte il était midi c'est

le moment du jour, jusqu'à trois heures où la

chaleur est la plus forte; les habitants ne s'y ex-

posent pas enfermés chez eux, ils passent leur

temps à dormir. La réverbération des rayons du

soleil était si ardente, qu'elle nous aveuglait.

Mi Chabrié se désespérait de m'avoir amenée;

dans cette fournaise cela le rendait d'une bu-'

meur détestable. Les trois jeunes gens commen-

çaient déjà à regretter leurs petites cabanes et

moi, j'étais horriblement contrariée de me sentir

si mal à mon aise, craignant que cela ne m'em-

pêchât de visiter ce qu'il pouvait y avoir de cu-

rieux dans la ville. Ce fut dans ces dispositions

que nous arrivâmes à la maison du consul que

nous trouvâmes avec. M. David, assis auprès

d'une petite table, buvant du grog et fumant

d'excellents cigares de la Havane.

Le consul
américain avait transporté, dans

ce4riste lieu, tout le confortable auquel sa nation,

attache tant de prix. Cet homme d'une tren-

taine d'années, habitait depuis quatre ans cette

résidence. Sa maison était vaste bien distribuée
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et tenue avec l'ordre le plus
minutieux. Il nous

fit servir une très jolie collation, composée de

jambon, de beurre, de fromage, de gâteaux et

de beaucoup d'autres choses, le tout venant de

New- York. Il y avait aussi du -poisson frais,

et une grande
abondance de fruits de toute es-

pèce provenant du pays

Le salon dans lequel on nous servit ce repas

était entièrement meublé à l'anglaise, un j oli

tapis en couvrait le plancher les croisées étaient

garnies
de stores représentant des vues de divers

ports; de belles gravures ornaient les murs;

dans les unes on voyait des chasses des départs

de diligence, des enfants jouant avec des chiens;

dans d'autres, on admirait ces vaporeuses têtes

de femmes qui ont si fort illustré le burin anglais.

Notre table était servie aussi selon les usages de

l' Angleterreetdel' Amérique du nord. Nous man-

gions dans de grandes assiettes à dessins bleus,

nous buvions l'aie dans de grands verres à patte et

le portq.dans de plus petits. Nos grands couteaux

et nos grandes
fourchettes en acier étaient polis

comme s'ils eussent été neufs; enfin nous n'a-

vions pas de serviette, et chacun la remplaçait

avec le pan de la nappe qui était devant lui. Le

consul paraissait
au comble de la joie d'avoir ren-
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contre, dans M. David, un anglomane qui parlât

si bien la langue de sa ehère patrie aussi ne ces-

sait-il de causer avec lui. Il parlait également

anglais aux deux nègres qui nous servaient,.en

sorte que moi, silencieuse observatrice, je me

figurais, par moments, tant l'influence des ob-

jets qui frappent nos sens a de puissance sur notre

imagination, que j'étais dans une maison de

campagne des environs de New- York..

Après le repas, ie capitaine Brandisco vint

nous prendre pour nous mener chez une dame

qui se disait quasi-Française, parce qu'elle avait

été mariée avec un Français, M. Watrin, de

Bordeaux.

Mi David resta à parler anglais et a boire du

thé, pendant que nous allâmes Visiter madame

Watrin.

Cette dame, est la plus riche de toutes celles

de la ville. C'est une femme de cinquante à cin-

quante-quatre ans; grande, très grasse, ayant

la peau couleur d'un café au lait foncé des che-

veux légèrement crépus et des traits assez régu-

liers. L'expression de sa physionomie est douce,

ses manières-, sont celles d'unfe personne bien

élevée; elle parle un peu de français, le lit et

l'écrit assez passablement son mari lui a apprisrécrit assez lu~a ~j~ïs



38

ce qu'elle en sait. Elle regrettait beaucoup ce cher

mari, mort depuis quatre ans.

Elle nous reçut dans'une grande pièce sombre

mai carrelée et d'un aspect triste; c'est ce qu'elle

nomme son salon. L'ameublement avait quelque

chose de bizarre; aussitôt que nous entrâmes,

il attira notre attention. Il était facile de recon-

naître que cette pièce avait été habitée par un

Français les murs étaient tapissés
de mauvaises

gravures représentant Bonaparte dans quatre* ou

cinq situations différentes tous les généraux de

l'empire et les principales batailles y étaient

symétriquement placés. Au fond de ce salon

étajt une bibliothèque grillée
au dessus le

buste de l'empereur, couvert d'un
voile rioir.

Geitè bibliothèque renfermait quelques ouvrages

de Voltaire et dé Rousseau, les contes de La

Fontaine, Télémaque, Robinson Crusoé tous

ces livres étaient pêle-mêle sur les rayons. Il y

avait, sur un meuble, deux sphères et un bocal

contenant deux fœtus dans de l'esprit de vin. On

vayait çà et là des objets venus de France une

petite table à ouvrage #n acajou, une lampe,

deux fauteuils en crin noir-, des cages où étaient

des' oiseaux;1 le beau tapis qui recouvrait la

grande table placée au milieu du. salon et une
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foule d'autres petites choses. Quand nous en-

trames, madame Watrin vint au devant de moi,

me prit par
la main et me fit asseoir sur tin

des deux fauteuils. Cette dame avait fait, pour

me recevoir une grande toilette et réuni

chez elle plusieurs
de ses amies très curieu-

ses de voir une jeune étrangère.
Nos Pari-

siennes ne seront peut-être pas tachées de con-

naître le costume de grande tenue des dames de

la Fraya. La toilette dé màdahïë
Walrin con-

trastait d'une manière choquante avec
l'ensemble

de toute sa personne. Elle avait une robe en

Florence, dé? couleur cerise cette robe était

courte étroite, très décolletée et à manches

courtes j une énorme écharpe de crêpe
de Chine

bleu de ciel, sur ladite ^escortaient de belles

roses blanches en broderie lui servait tout à la

fois, de châle et de coiffure, ear^ïle se drapait t

grotesquement
dans cet ample mantelet^

s'en

couvrant tout le derrière de la tête. Ses gros

bras étaient garnis de
bracelets de tonte» les coup-

leurs j des bagues^e toute espèce surchargeaient

ses doigts^ de grandes boucles pendaient à
ses

oreilles f et un collier ^«n corail à sept ou huit

rangs entourait son? côu f elle avait des bas de

soie blanche et de* soulfers^ de satin bleu. Les
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autres dames n'approchaient pas du luxe de ma-

dame Watrin leurs vêtements étaient simple-

ment en toile de coton, bleue, rouge
ou blan-

che, mais les formes de leurs robes et de leurs

écharpes étaient en tout semblables.

Madame Watrin me fit beaucoup de questions

sur Bordeaux, dont son mari lui avait parlé tant

de fois, et ensuite se prêta, avec une affabilité

bien rare chez les gens
de ce pays,

à satisfaire

ma curiosité sur tout ce que je désirais savoir.

Elle -me fit visiter sa maison qui consiste

en trois pièces
au rez-de-chaussée et deux

mansardes. Cette maison se trouve située sur

le bord de la plate-forme opposée à la mer 5,

la vue en est magnifique.
Au bas de la plate-

forme, se trouvent cinq ou six beaux jardins

très bien cultivés. Le plus vaste appartient

a madame Watrin on y descend de sa maison

par un escalier pratiqué dans le roc. Après ces

jardins vient une étendue de sable entièrement

déserte au delà, on découvre des arbres for-

mant des bosquets de
verdure.

Madame Watrin m'invita à demeurer chez elle

pendant
le temps que notre bâtiment resterait

mouillé dans le port. Je fus sensible à cette

politesse,
mais j'avoue que je ne fus pas tentée
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d'accepter. La terre, dont la vue fait battre le

cœur d'allégresse lorsqu'on la découvre en mer,

a bientôt perdu tout son charme quand on se

trouve sans ami au milieu d'un peuple encore

très éloigné de la civilisation à laquelle on est

habitué. A l'offre que me fit inao ^e Watrin,

M. Chabrié devint rouge; v se fixèrent

sur moi avec une expression
^e douloureuse

anxiété. Je refusai, et nous prîmes congé de

cette aimable femme en lui promettant
de re-r

venir le surlendemain.

Nous fîmes le tour de la ville il était alors

six heures dÉ*soir. Le soleil baissait et une

légère brise aidait à supporter le déclin de la

chaleur du jour. ?

Toute la population était dans les rues, respi-

rant le fràis devant les-portes des maisons nous

fûmes. alors assaillis par l'odeur de nègre, on

ne saurait la comparer à rien., elle soulève le

cœur,, elle vous poursuit partout. Entre-t-ron

dans une maison, on est à l'instant saisi par cette

émanation fétide. Si l'on s'approche de. quelques

enfants pour voir leurs jeux, vite on s'éloigne,

tant l'odeur qui s'en exhale est repoussante. Moi,

dont les, sens sont très susceptibles, à qui la

moindre senteqr porte à la tête ou à l'estomac
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j'éprouvais un malaise tellement insupportable,

que nous fûmes forcés de précipiter notre mar-

che afin de nous trouver hors d'atteinte de ces

exhalaisons africaines, si

Descendus au bas du rocher, je m'assis pour me

reposer. M. Chabrié se plaça à mon côté, tandis

que les trois jeunes gens erraient sur la plage en

cherchant des coquilles* M, Chabrié me prit

la main, la pressa affectueusement contre sa

poitrine et me dit avec un accent que je ne lui i

connaissais pas encore

– Oh! mademoiselle Flora, que je vous remer-

cie de n'avoir pas accepté l'offre Èe cette dame î

quelle douleur
cela m'eut fait Me séparer de

vous qui m'êtes confiée, lorsque vous êtes si

souffrante: vous laisser seule sur ce rocher in-

fect, entourée de ces horreurs de nègres que

vous voyez avec tant de répugnance Oh je

n'y aurais pas consenti et puis, qui vous soi-

gnerait si je n'étais plus là?
?

L'expression passionnée avec laquelle M.
Cha-

brié prononça ces paroles produisit sur moi un

effet difficile à décrire. Je me sentis pénétrée

pour lui d'en sentiment -tout à là fois dé recon-

naissance a attachement et de terreur.

Depuis mon départ de Bordeaux, j'avais entié-
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rement perdu de vue ce que ma position pouvait

avoir d'extraordinaire aux yeux de M. Chabrié.

Mon état de souffrance m'avait empêchée d'y

penser j'attribuais à la bonté naturelle de notre

capitaine les complaisances qu'il avait pour moi,

lès attentions dont il m'environnait; je n'avais

jamais songe qu'il put éprouver un autre ^senti-

ment que celui de l'affection compatissante,

que ma position inspirait généralement.

Aux êtres doués d'une ame aimante, dont

l'organisation est à la fois délicate et magnéti-

que il suffit d'un seul regard pour leur faire

pénétrer le seèVet de l'iudividu auquel ils parlent.

Le regard de M. Chabrié me laissa lire claire-

ment sa pensée; il. lut aussi la mienne. Je lui

serrai la main; il me dit alors avec un accent t

de profonde tristesse
L

– Mademoiselle Flora je n'espère pas me

faire aimer de vous. Je demande seulement à

vous aider à supporter vos chagrins. Je le remer-

ciai par un sourire, et lui montrant la mer Mon

cœur, lui dis-je, ressemblé à cet Océan; le mal-

heur y a creusé de profonds abîmes; il n'est pas

depouvoir humain qui puisse les combler, ;?w

v-y-r Accordez-vous donc plus de puissance au

malheur qu'à l'amour?,
~t
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Ir-* -Il.
Cette réponse me fit tressaillir; c'est qu'alors

je ne pouvais entendre prononcer le mot amour

sans que les larmes me vinssent aux yeux.

M. Chabrië cacha sa tête dans ses mains. Pour

la première fois, je le regardai; je ne connaissais

pas encore ses traits il pleurait; je l'examinais

attentivement et me laissais aller avec délices

aux pensées les plus mélancoliques.

On nous appela le canot nous attendait; nous

nous y rendîmes lentement. Je m'appuyais sur

le bras de M. Chabrié; nous étions absorbés dans

nos pensées, et ni l'un ni l'autre ne songeaient

à rompre le silence. Nous trouvâmes à bord

M. David avec son consul et deux musiciens

qu'il avait amenés pour me faire connaître la

musique du pays. Nous nous rassemblâmes tous

sur le pont je m'étendis sur un doublé tapis

ces messieurs prirent place autour de moi “ et

chacun, selon l'ordre d'idées qu'il avait dans la

tête, prêta plusoumoins
d'attention à la monotone

musique des deux Africains.

Le concert se serait prolongé fort avant dans

la nuit, si l'un des musiciens n'eût été pris du

mal de mer quoique le bâtiment né fit aucun

mouvement.C ette circonstance obligea le consul

de retourner à la ville; je fus ainsi délivrée de
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l'ennui, que son parler anglais et ses musiciens

me donnaient. Nous restâmes très tard à causer

sur le pont les nuits des tropiques sont si belles!

Le lendemain matin M. David et M. Miota

quittèrent le bord avec leprojet de faire une

petite incursion dans l'intérieur de l'île. Ils

allaient chez un Français qui cultivait un champ

à dix-huit lieues de la ville, autant dans le des-

sein de lui acheter des provisions que pour voir

le pays.

Deux jours se passèrent pendant lesquels il me

parut que M. Ghabrié éprouvait de l'embarras

avec moi son air contraint, qui n'était pas dans

ses habitudes, me gênait; il augmentait encore les

inquiétudes et la tristesse des pensées que lacon-

versation du rocher avait fait naître en moi.

A celte époque, j'étais encore sous l'influence

de toutes les illusions 4'une jeune fille qui a

peu connu le monde, quoique j'eusse déjà éprouvé

les plus cruelles peines; mais, élevée au milieu

des champs, dans k plus complet isolement de

la société, ayant vécu depuis dans la retraite

j'avais traversé dix ans de malheurs et de
décep- <

tions sans devenir plus clairvoyante. Je croyais

toujours à la bienveillance, à la bonne foi j je

supposais que la méchanceté et la perfidie ne se
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montraient que par exception. La profonde
so-

litude dans laquelle je m'étais retirée m'avait

laissé ignorer le monde et tout ce qui s'y passait.

Je m'étais repliée sur moi-même et ne pouvais

soupçonner dans autrui l'existence de vices dont

je ne découvrais en moi aucune trace, ou qui

soulevaient d'indignation la générosité
de mon

cœur. !

0 précieuse ignorance qui fait croire à la

bonne foi et à la bienveillance pourquoi t'ai-je

perdue ?
ou pourquoi

la société est-elle si peu

avancée encore, qu'il taille remplacer la> fran-

chise par la défiance, l'abandon par la retenue ?

Oh! quele cœur est blessé par ce cruel désenchan-

tement Sous l'empire de la violence, les amesai-

mantes se retiraient dans la Thébaïde c'est en-

core au désert qu'elles devront habiter tant que

la ruse et le mensonge gouverneront la société

c'est dftns la; solitude que les âmes pénétrées de

l'es;pxit de Dieu reçoivent ces inspirations qui

préparent Je iuo#ë au règne de la vérités

En?4S33, l'amour était pour moi»une religion;

depuis l'âge de quatorze ans, mon ame ardente

l'amit déifié* Je considérais lîàmour comme le

souffle de Dieu, sa pensée vivifiante, celle :qui

produit le grand
et le beau. Lui seul avait ma
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foi* je n'aurais guère
mis au dessus des autres

animaux de la création la créature humaine

qui aurait pu vivre sans un de ces grands amours

paw, dévoués, éternels. J'aimais mon pays, je

désirais pouvoir
faire du bien à mes semblables,

j'admirais
les merveilles de la nature, mais rien

de tout cela ne remplissait
mon âme. La seule

affection qui aurait pu alors me rendre heureuse

eut été un amour passionné
et exclusif po-ir un

de ces hommes auxquels dé grands dévouements

attiréntde grandes infortunes, qui souffrent d'un

de ces malheurs qui grandissent
et ennoblissent

la victime qu'ils frappent.

J'avais aimé deux fois la première, j'étais
l

encore enfant. Le jeune homme pour qui j'é-

prouvais
ce sentiment le méritait sous tous lès

rapports mais privé de l'énergie de l'ame il

mourut plutôt que
de désobéir à son père qui

dans la cruauté de son orgueil, m -avait repoùs-

séé. La seconde fois, le jeune homtoe qui avait

été l'objet de mon entière affection; bien qu'ir-

réprochable dans
tout ce qui à Watt à la délica-

tesse et à l'honneur de ses procédés avec moi,

était un de ces êtres froids* é#eufetétirsi aux

yeux desquels une grande passion a l'apparence

de la folie il eut peur de mon amouf> il erai-
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»nit que je ne l'aimasse trop.
Cette secondé

déception m'avait déchiré le cœur, j'en avais

horriblement souffert mais, loin de se laisser

abattre, mon âme, s'agrandissant par la dou*

leur, n'en était devenue que plus aimante et

plus ferme dans sa foi. A toute ame ardente

il faut un Dieu qu'elle puisse encenser, un tem-

ple où elle puisse verser de douces larmes et

pressentir,
dans le recueillement, l'avenir que

sa foi lui promet.

Mes souffrances m'avaient révélé toute la

puissance d'aimer dont Dieu m'a douée et

après ces deux déceptions il n'entrait pas. dans

ma pensée que
la grandeur de mon amour pût

être comprise par un
homme qui n eût pas

été

lui-même susceptible de ces actes de dévoue-

ment que la race moutonnière traite de folies

parce qu'elle n'y voit aucun intérêt personnel,

mais que transmet aux races futures le souve-

nir des hommes de cœur, comme les plus hono-

rablés titres -de l'humanité et comme xïetix qui

constatent le plus beau dé ses progrès.

Dans tous les temps, dàas tous lès pays, il

s'est constamment rencontré des hommes -qui

se sont imposé les plus pénibles travaux à qui

rien n7a coûté, qui n'ont reculé devant aucun
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1. 4

sacrifice, aucun dévouement, afin d'atteindre

le but qu'ils se proposaient. Ces êtres sont tel-

lement au dessus du commun des hommes, que

toujours ils en ont été méconnus et souvent la

grandeur
de leurs actes n'a été

appréciée que

plusieurs siècles après eux. L'antiquité n'en

offre pas un plus grand nombre d'exemples. que

n'en présente l'histoire moderne dans l'établis-

sement des religions et dans, les révolutions pp-

litiques des peuples. Aux yeux du sceptique

et de l'égoïste, les dévouements de Jeanne

d'Arc, de Charlotte Corday, des martyrs de

toutes les révolutions de toutes les sectes, re-oi~i- Pli~- te
es,, sectes, re-

ligieuses paraissent des actes de démence; mais

ces âmes héroïques suivaient l'impulsion qu'elles

avaient reçue de Dieu et, quoiqu'elles désiras-

sent le succès de leurs actes, ce n'était pas des

hommes qu'elles en attendaient la récompense.

Je gavais par expérience tout ce qu'il y a d'af-

freux à aimer un être qui ne peut nous compren-

deur du sentiment qu'on ressent pour lui. Aussi
_u.}~&'5i~c~t'- -0" 'tflfi,{-( ;'<

je m'étais bien promis de mettre tous mes soins

à n être jamais la cause d'une pareille douleur,

et d'éviter, autant que cela dépendrait de moi,

d'inspirer un sentiment que je n'eusse pu par-
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tager. Je n'ai jamais compris le bonheur qu'on

trouve à faire naître un amour auquel soi-même

on ne peut répondre. C'est une jouissance -d'a-

moùf-propre à laquelle les êtres qui ne vivent t

que par le cœur sont insensibles. k

Je n'étais pas sûre que M; Chabrié m'aimât

mais, dans la crainte que cela n'arrivât, je crus

qu'il' allait de ma délicatesse de prévenir la

naissance d*uh amour que je ne pouvais res-

sentir

Wàbsenee de messieurs David et Miota me

donnai* un peu pîu's de liberté les trois autres

passagers ne comprenaient pas un mot de fran-

çais, je pouvais m'entretenir avec M. Chabrié

sans courir le risque d'être entendue.

Le soir, je montai sur le pont et après

m'être arrangé un divan sur une des cages à

poules, je me mis à causer avec M. Chabrié.

– Cette nuit est bien belle, lui dis~jej ad-

mirez la magnificence de la voûte étincelante

qui couvre' nos têtes. Aidez-moi donc à classers

toutes ces brillantes étoiles que je vois pouf la

première fois. i:-

– Mes connaissances en astronomie ne sont

pas assez étendues pour que je paisse vous faire

l'énumération des milliers d'étoiles qui scintil-



51

lent dans ce beau ciel. J'aime de prédilection

cette croix du sud, formée par ces quatre étoiles*

dont une est plus petite, r

r-TjEt les deux que je vois, à côté, brillant t

d'un si vif éclat?

î>-{G«; sont les jumeaux;

– En effet, elles sise ressemblent j et ces in-

nombrables -petites étoites -formant comme un

nuage resplendissant deiiùmiére^ commeiif les

nommez-" ~VOUSI.
¡ :1

– Que vous êtes heureuse, mademoiselle

Flora,, ;<Jf attacher de^intérôt àïtoufct J'admire

en vous cette curiosité d'ënfarit! Quel bonheur

d'avoir des illusions! La vie est i bien' terne

.J '1
& –

quand ou, n'en a plus.
t r

~ais~'es~ére,mo~siéur§Gl~lit°ié,ue.vous,-r-jiMaiSjj 'espère, monsieur GfràBrié, que vous

n'en êtes pas, là; .avec* un& belle ame comme 'la
!I:

vôtre, oB^st jeune longtemps,
i .« l'É

– Mademoiselle^; on est» jeune tant qu'on

aime d/amour un être dont :on<est aimé mais

l'hémme de?, vingt iâm qui atie cœur vide est

vieux. «* «ii
' -•. •<' s

– Vous croyez donc qu'on ne peut vivre

saris cette -condition 'd'aimer? ?

h -^tj'en'feuis;convamcu, à moins qu'ori ap-

pelle, îviweî -b®ire manger et d6"rmir; cdmm«
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font les animaux. Mais je présume mademoi-

selle, que vous comprenez trop bien l'amour

pour donner le nom de vie à une pareille exis-

tence. Cependant
c'est ainsi que vivent la plupart

des hommes. En songeant à cela n'éprouvez-

vous pas comme moi un sentiment de honte

d'appartenir à la race humaine?

Non. La race humaine souffre et n'est pas

méprisable; je la plains du. malheur qu'elle

s'est fait, et je l'aime parce qu'elle est malheu-

reuse.

;4 Et vous ne ressentez jamais le besoin de

vous en venger?

– Jamais.

Mais peut être
aussi n'avez-vous jamais

eu à vous plaindre de personne vous n'avez

rencontré il est probable, que des gens qui

vous aimaient et vous ignorez FaffreuX y le

poignant d'une lâche perfidie*

:fr~ Cela est vrai mais je connais quelque

chose de plus aflreuxque la perfidie,
c'est ^in-

sensibilité. Oui, l'être froid inaccessible à ^en-

thousiasme, qui répond avec
sa raison aux sen-

timents du cœur, et prétend mesurer les élans

de l'aine, oui, cet automate que k souffle de

Dieu n'a pas animé, qui, incapable de fes-
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sentir la beauté sublime du dévouement, dé-

daigne l'amour qu'il a inspiré, est pire que le

perfide. Oui, l'être qui craignant d'être trop

aimé, voit souffrir avec la plus sèche indiffé-

rence celle qui l'aime est,pire que le perfide.

Ce dernier, monsieur Chabrié, a toujours l'a-

mour pour mobile; l'autre, mu par le dégoûtant

égoïsme, réfléchit toutes ses affections sur lui-
A

même.

En prononçant ces mots, échappés presqu'à

mon insu, j'avais oublié la réserve que, jus-
qu'alors, j'avais scrupuleusement observée

tous mes traits l'accent de ma voix devaient

exprimer une douleur surhumaine; celle dont

le souvenir animait mes paroles avait été, comme

l'amour qui l'avait causée, un sentiment inconnu

sur la ter.re. M. Chabrié fut frappé de mon

expression et me dit, en me regardant avec

anxiété f

tt-î Grand Dieu auriez-vous aimé un homme

d'une nature aussi atroce ? Ah dites, dites-

moi si une semblable douleur pèserait sur

vous ? vou

Je ne pouvais parler je lui fis un signe de

tête qui disait oui. Je regardai le ciel comme

pour implorer son secours; puis, tendant la
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main à M. Chabrié, je ne pus qu'articuler ces

mots

– Que je souffre oh mon Dieu que je

souffre

Après ce cri d'une douleur que tou% nies ef-

forts n'avaient encore pu vaincre je laissai re-

tomber ma tête sur mon oreiller. Les objets ex-

térieurs me fatiguaient, mes yeux se fermèrent;

et, plongée dans une confusion de souvenirs,

je goûtai un charme indéfinissable de Fexcès

même de ma douleur. Je fus plusieurs heures

dans la même attitude y pendant lesquelles l'a-

gitation convulsive de mon cerveau surmontait

la puissance de mon ame. r

M. Chabrié était allé chercher mon manteau,

m'en avait couverte, et avait garàtiti ma tête

de l'hiiiaiditéde la nuit avec un foulard. Je le

sentais atssis'à*mes côtés; de temps eh temps, il

soupirait comme un homme oppressé par le

spasme; Parfois il se levait, faisait quelques

tours de promenade et revenait s'asseoir.

Quand je sortis de cette espèce dé songe, la

lune éclairait la baie de la Praya. La lueur pâle

et blafarde de ses rayons donnait l'apparence

d'uMé morne tristesse à tous les objets ;qûi nous

envïïônniaient pas le plus léger bruit n'ârri^
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vaiî de la ville les hautes masses de rqçhers

qui se trouvaient dans: l'ombre rappelaient les

descriptions que le paganisme
nous a laissées; de

son enfer. La mer était calme les trois navires

mouillés dans la rade n'éprouvaient
aucune os-

cillation perceptible;
tandis que M. Chabrié,

assis au bout de la cage sur laquelle j'étais éten-

due, la tête appuyée
sur une de ses mains,

dans une attitude mélancolique qui s'harmoni-

sait avec tout cet ensemble, regardait le ciel

avec une expression
de douleur,

Je restai longtemps
en muette contemplation

de cette scène. Dans ces belles nuits, tes êtres de

la création, privés du mouvement, semlrient

exprimer un bonheur sans mélange l'accent

de la douleur ne se fait pas entendre et ce si-

lence est, pour
le cœur torturé, la. plus perr-

suasive des consolations. Peu à peu je sentisla

douce influence qu'exçrce la
lune sur toute- la

nature; le eàlhie rentra dans mon amer et je

retrouvai mes sens pour admirer la beauté ma-

jestiieusëdu ciel.
– ''•

Je n'osais parler à
M. Chabrié par crainte

de troubler sa rêverie. Je fis un léger mouve-

ment; il se retourna aussitôt et, me voyant les

yeux ouverts se leva précipitamment puis
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s'approchant
tout auprès

de moi, il s'informa

si je voulais quelque
chose. Je désire savoir,

lui dis-je, l'heure qu'il est.
`

– Minuit passé.

Si tard! Pourquoi donc ne vous êtes-vous

pas couché? vous qui projetiez
de passer de

bonnes nuits à dormir, quand vous n'auriez

plus de quart à faire.

–7 Gomme vous, mademoiselle Flora, je

me plais à contempler les belles nuits des tro-

piques et puis maintenant je suis votre ami,

?otre vieil ami, qui vous aime trop pour vous

laisser dormir sur une cage à poules,
sans veil-

\qy auprès de vous. ;s

Je pris une de ses mains, que je pressai
for-

tement entre, les miennes. – -IVIeTçi, lui dis-je,

oh merci! Que je vous suis reconnaissante de

votre bonne amitié î qu'elle me fait; de, bien! 1

et comme j'en ai besoin! Vous aussi, vous avez

eu-des chagrins, je vous aiderai à vpusçonsoler

de la perfidie dont vous avez été victime, et vos

douleurs vous paraîtront légères en les compa-

rant aux miennes. r

Vous m'acceptez donc pour ami ?. w

– Oh si je vous àicepte `
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Et je baisai son front avec un mouvement de

reconnaissance qui fit couler mes larmes.

Il était près de deux heures du matin quand

je descendis me coucher. Je dormis jusqupà dix

heures de la matinée. Je fus réveillée par la

voix harmonieuse de M. Chabrié, qui chantait

une vieille romance sur l'amitié. Je me levai

tout le monde avait déjeuné; le mousse me ser-

vit. M. Chabrié vint me tenir compagnie pela

mes oranges et mes bananes, en causant avec un

abandon et une franchise qui, à chaque instant,

me faisaient Faimer davantage. `

Vers trois heures, M. David et M. Miota re-

parurent, amenant avec eux le Français de chez

lequel ils venaient. M. Miota excédé de fatigue,

se coucha quant à M. David, il ne se plaignait t

pas de la, lassitude; mais il était très en colère,

parce qu'il n'avait pas fait sa barbe depuis trois

jours, et que sa toilette était un peu en dé-

sordre.

ïl fallut lui céderla chambre tout entière, afin-sa ~1U.1.&" aua
vvuva

qu'il pût y refaire sa toilette en grand; ce qui ne

fut, au surplus, une privation pour aucun de

nous, parce que le pont était devenu un salon

fort agréable, au moyen de la tente qui nous

abritait du soleil.
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Le peu de motssque M. David m'avait dits sur

le compte
du Français, propriétaire dans cette

île du Cap-Vert,
me donnait envie de causer

avec lui. C'était un petit homme aux membres

trapus, aux traits anguleux, au
teint basané,

aux cheveux noirs, épais
et tombant lisses sur

les tempes.
Sa mise ressemblait à celle <lhm de

nos paysans endimanchés. Je l'abordai avec des

paroles affables, comme on est porté d'en adres-

ser à un compatriote que l'on rencontre loin de

son
-n!<~i~t..

M. Tappe (c'était son nom) se montra sensi-

ble à ces marques d'intérêt, et, quoiqu'il ne
fût

pas d'un' naturel très causeur, je vis qu'il* se

laisserait aller volontiers à me raconter son his-

toire.

II y avait quatorze ans que M. Tappe était

établi aux îles du Cap-Vert.
=

Je lui demandai comment il avait choisi une

terre aussi aride. o

– Mademoiselle, me répondit-il ce n'est pas

moi qui l'ai choisie, mais Dieu, dans ses incom-

préhensibles décrets, a voulu que je demeurasse

sur cette terre de misère et d'aridité. Dçs m©n

enfance mes parents
me destinèrent au saiot

ministère des autels; je fus élevé au séminaire de
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la Passe, auprès de Bayonne; le zèle religieux

dont mon aine était embrasée me fit distinguer

de mes chefs. Par la chute de l'usurpateur et le

rétablissement de la royauté notre sainte reli-

gion avait repris sa toute-puissance, et en 4 81 9,

il fut décidé qu'on choisirait dans tous les sé-

minaires de France, les sujets qui montreraient

le plus de dévouement pour la propagation delà

foi^ afin de les envoyer en mission sur différents

points du globe y convertir les peuplades sau-

vages vouées à l'idolâtrie. Je fus un de ceux dé-

signés/ et nous partimes pour nous' rendre où

notre apostolat nous appelait. Notre bâtiment

ayant eu, ainsi que le vôtre, besoin de répara-

tions, nous relâchâmes dans le port de la Praja.

Pendant que nous étions mouillés en rade,

j'allai à terre, où je me liai avec mi vieux Portu-

gais celui-ci me mit au courant de toutes les res-

sources;<jùe pouvait offrir le pays. Je vis qu'avec

très peu d'argent il était possible d'y faire une

fortune
rapide. Je pris d'après cela le parti de

changer ma destination et me décidai à rester

sur cette côte. Mais, hélas! Dieu, dont je res-

pecte les décrets, n'a pas permis que mes espé-

rantes se réalisassent, et depuis quatorze ans

je végète de la manière la plus pénible.
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M. Tappe, en achevant son histoire, se croisa

les mains sur sa poitrine, leva ses petits yeux gris

vers le ciel, et récita à mi-voix deux ou trois

phrases latines que je ne rapporte point, parcfe

que je ne comprends pas le latin.

J'étais curieuse de savoir quel genre d'affaires

avait déterminé M. Tappe à abandonner l'aposr

tolat pour les chances de la fortune je lui de-

mandai quel pouvait
donc être le moyen de for-

tune rapide qui l'avait séduit.

– Mon Dieu, mademoiselle, il n'y a sur cette

côte qu'un seul genre de commerce,
c'est la traite

desnègres. Quandjevins m'établir dans cette île,

ho alors, c'était le bon temps il y avaitde l'argent t

à gagner,
et sans se donner beaucoup de peine.

Pendant deux ans, ce fut un beau commerce la

prohibition même de la traite faisait qu'on ven-

dait les nègres tout ce que l'on voulait; mais,

depuis lors, ces maudits Anglais ont tant insisté

pour l'exécution rigoureuse des traités, que les

dangers et- les dépenses qu'occasionne le trans>-

port des nègres ont ruiné entièrement le plus

avantageux commerce qu'il y eût j ensuite cette

industrie est maintenant exploitée par tout le

monde, et on n'y gagne pas plus qu'à vendre

des ballots de-laine ou de coton.
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M. Tappe me parlait de tout ce que je viens

succinctement de raconter avec une simplicité

une bonhomie qui me laissaient tout ébahie.

Je regardais cet homme cherchant à deviner

dans ses traits quelle pouvait être sa pensée

mais, pendant tout lé temps qu'il causa avec

moi, sa figure n'exprima aucune émotion il

resta calme et impassible.

Je ne trouvai pas un mot à répondre à

Mi Tâppe; j'éprouvais, à sa vue une de ces

répugnances instinctives, et, ne pouvant m'en

débarrasser autrement, je descendis dans la

chambre j'y trouvai M. David en grande te-

nue de négligé à table avec son consul qui >

décidément, ne pouvait plus le quitter. Quand

j'entrai, il jeta son cigare et me dit

Eh bien mademoiselle, que.dites-vous de

l'aimable compatriote que je vous ai amené?

J'espère, et vous en conviendrez, qu'il se trouve

aux îles du Cap-Vert -des Français un peu soi-

gnes* Voilà un homme qui parle latin mieux

que Gicéron* Ge gaillard vous cite Horace Ju-

vénal ou Virgile à propos de citrons verts ou

de- choux mal venus, sans compter les passages

des Saintes Écritures j il connaît aussi l'hébreu.

Je suis sûr, mademoiselle, que vous êtes flattée
1
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de voir, à la. côte d'Afrique, notre belle France

aussi bien représentée.

Monsieur David, je trouve qu'en ce mo-

ment vos plaisanteries sont très mal placées.

Vous devriez voir, à l'expression dé ma figure

que cet homme m'inspire le plus profond dé-

goût.

– Comment! mademoiselle, vous su grande

admiratrice des Français, vous éprouvez du dé-

goût pour un apôtre français, un saint ministre

des autels?

– Brisons sur ce chapitre, monsieur; cet

homme-là n'est pas un; Français; c'est un an-

thropophage sous la forme d'un mouton. Li

– Oh que c'est bien Ah mademoiselle

voilà qui est charmant de vérité! Il faut que je

traduise cela au consul.

Et, de ce moment, M. Tappe fut, surnommé

le mouton anthropophage. f,

– En vérité, repris-jè, je ne puis deviner,

monsieur David, dans quel but vous avez amené

cet homme à bord ? Quant à mpi je, donnerais

beaucoup pour ne l'avoir pas vu., »

– Regardez, mademoiselle., comme vous

êtes ingrate envers les amis, sincères, qui: vous

veulent du bien! c'est cependant pour vous,
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pour
vous seule que j'ai amené M. Tappe ici.

Eh pourquoi, je vous prie monsieur?

Quel droit vous arrogez-vous d'exposer à mes

yeux des créatures immondes.

±- Afin, mademoiselle j que vous acquériez

vous-même la preuve que, parmi les hommes,

il y a des créatures immondes.

Et j en supposant que cela fût vrai

pourriez-vous
me dire ce que je gaguerais à le

savoir?.

– Ce que vous gagneriez, mademoiselle!–– t.!e que you~ gagneriez,
mademoiselle

mais ce. que l'on gagne à connaître ses ennemis,

vous apprendriez a vous en défier.

– Oh! cette science coûte trop cher! le peu

que viens. d'en voir a glacé tout mon sang

d'horreur. Serait-il donc vrai qu'il se trouve

dans le monde beaucoup d'hommes de l'espèce

de celui avec lequel je viens de causer L~

– Malheureusement oui mademoiselle.

Et puisaue nous sommes dans un moment de

franchise, j'oserai même vous affirmer que la

majorité de la race humaine est, en tout, point,

semblable à l'honorable M. Tappe.

• – t Si cela était vrai, monsieur, j'irais de

suite me jeter à la mer; mais heureusement je

lis dans les yeux de M. Chabrié un démenti for-
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me! à ce que votre misanthropie vous faitavancer

plus que légèrement.

– Que vous conte encore ce David, made-

moiselle Flora dit M. Chabrié en entrant: que

les hommes sont méchants, je parie? c'est son

refrain continuel, il n'en sort pas.

– Cette fois, je fais plus que
le dire, je le

prouve et c'est pour convaincre
notre aimable

passagère que je vous ai amené dé Saint-Martin

le très saint et très vertueux M. Tappe, qui dî-

nera avec nous, si vous voulez bien le permettre.

– En cela encore, David, vous avez fait

une bêtise, comme d'ordinaire vous ne laissez

jamais échapper
l'occasion d'en faire. Votre

M.s Tàppe me fait l'effet
d'un gros crapaud dont

le venin jaillit sur ceux cjui l'approchent qu'a-

viez-vous donc besoin de m'amener un jésuite de

cette trempe, quand tous savez que
c'est l'en-

geance que j'ai
surtout en horreur et méprise le

plus?
..– ~1

– Eh! mon cher, je ne l'ai pas amené

pour vous; j'ai voulu le faire voir à mademoi-

selle. H m'a paru une pièce assez curieuse pour

mériter d'être couchée tout au long sur lé calepin

d'une voyageuse observatrice.

La conversation commençait à prendre un ton
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i. 5

d'aigreur; elle aurait fini comme de coutume,

entre M. David et son ami par quelques vives

boutades, si nous n'en avions été distraits; le

mousse venant annoncer le dîner.

M. David s'approçha alors de moi et me dit –

Maintenant, mademoiselle, je ne plaisante plus;

je vous engage à étudier cet homme. Je vais le

placer. à côté de vous surmontez un peu -vos

répugnances* Je crois que pour un voyageur

cette rencontre est une bonne fortune.

Pendant le premier service, l'ancien sémina-

riste mangea et but; son avidité était telle qu'elle

ne lui laissa pas le temps de prononcer une pa-

role toutes les facultés de son être étaient ab-

sorbées par son assiette et son verre. Je ne man-

geais jamais du premier .service, j'avais ainsi tout

loisir pour examiner cet homme remarquable

dans son genre, comme le disait M. David. Je

pus saisir ;à .l'expression de, ses traits la passion

dominante chez lui; c'était la gourmandise.

Comme ses petits yeux brillaient à la vue de l'é-

norme gigot et des autres pièces de viande qu'on

nous servit! Ses narines s'ouvraient j il passait

sa langue sur ses lèvres minces et pâles; la sueur

courait sur son front; il paraissait être dans un

de ces moments où la jouissance, que nous ne
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pouvons contenir, sort par tous nos pores. Cet

homme me représentait une bête fauve. Quand il

se fut bien gorgé, ses traits reprirent peu à peu

leur expression ordinaire, qui était de ri en avoir

aucune, et il recommença à me parler sur le

même ton qu'avant le dîner.

– Votre capitaine, mademoiselle, vient de

nous donner un bien bon dîner. Manger, voilà

la vie et moi, dans cette île de misère je suis

privé de cette vie-là.

Vous n'avez donc rien à manger dans

cette île?

– Nous n'avons que du mouton de la vo-

laille, des légumes, du poisson frais et des

fruits. ~–

– Mais il me semble qu'avec toutes ces

choses; on doit avoir un ordinaire très conve-

nable.

–~ Oui si l'on avait tïn cuisinier et tout ce

qu'il faut pour préparer les mets j mais on n'a

rien debout cela.

– Eon«ïuoi ne dressez-Vous pas une de voss

1 ~z
négresses ;à faire la cuisine.

= ' .3;v~.

-*t- Ah! mademoiselle, on voit bien que

vous ne connaissez pas la raeenoirev Ces miséra-

bles créatures sont si méchantes, qu'il m'est im-
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possible de
confier à aucune d'elles ce soïn sans

courir le risque d'être empoisonné.

Vouslestraitezdoncbiendurementpour

qu'elles ressentent autant
de haine et nourris*

sent une pareille
animosité contre leur maître.

– Je les traite comme il faut traiter les

nègres, si l'on veut s'en faire obéir, à coups d«

Met; ïë vous assûrié, inademoiselle» que ces

cd^y^TOùédorinerit plus de pmé à mener

que des animaux..

Combien en avez-vous actuellement?

– jFai dix-huit nègres vingt-huit négresses

el trente-sept négrillons. Depuis deux aiis
les

négrillons se vendent très bien, mais on a beau-

coup de peine à se
défaire des nègres.

A quoi occupez-vous, tout
ce monde?

A cultiver ma ferme, à soigner ma ncrai^

son tout est très bien terni, demandez à ces

messieurs;

|i; David m** dit que vous étiez ma^ié

êtes-votis heureux en ménage ?

>

– J'ai été obligé de me mâriei» avec «ne de

ces négresses,
afin d'assurer ma vie j'avais dëjà

été empoisonne trois fois- je craignais
d'y passer,

et j'ai penséqu en
me mariant avec ufoe de ces

'femmes, -«Ile prendrait intérêt à moi, iamnt
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en lui faisant croire que tout ce qui était a moi

lui appartenait aussi» Ensuite je: lui fais faire

la cuisine et l'oblige à goûter, devant Moi,
ce

qu'elle
me sert avant d?en manger. Je trouye

dans cette précaution «ne très grande sécurité.

J'ai trois enfants de cette fille elle les aime

beaucoup.

Alors, vous ne pouvez plus songer à re-

tourner en France, car vous voilà attaché dans

ce pays.

Pourquoi donc? serait-ce à cause de cette

femme? Oh! cela ne m'inquiète pas. Dés que

j'aurai réalisé ma petite fortune, j'amènerai cette

négresse ici un jour que la mer sera très agitée

je lui dirai Je retourne dans mon pays; veuxrtu

me suivre?. Comme toutes ces femmes ont

graud'peur dé la mer, je suis sûr qu'elle me re-

fusera alors je lui dirai Ma chère amie tu

vois que je fais mon devoir; je te propose de

t'emmener tu refuses d'obéir à ton mari, je suis

trop bonjour t'y contraindre par la force,, je te

•souhaite toutes sortes de bonheurs, et je m'en

vais. ~n

– Et que deviendra cette pauvre, femme?.

– Oh! ne craignez rienj elle ne sera; pas à

plaindre elle vendra ses enfants dont elle aura
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un bon prixj et puis elle pourra trouver
un au-

tre mari qu'elle servira pour la nourriture^ c'est,

une superbe fille qui n'a que vingt-six ans.

'•£-* Mais y monsieur Tappey cette fille est votre

femme devant Dieu elle est mère de vos en-

fants et vous laisserez tous ces êtres à la merci

de qui voudra les acheter sur la place publia

que?. c'est une action atroce l.

– Mademoiselle, c'est une action comme

il s'en commet de semblables chaque jour dans

notre société. ~=-3 Y~`

J'étais devenue pourpre,
tant l'indignation

me suffoquait. M. Tappe s'en aperçut; il me

regarda avec étonnemént, marmota encore

quelques phrases latines et me dit, avec irn

soupire méchant '1 a

– Mademoiselle ,"vous êtes encore bien jeune;

je crois m'apercevoir que
vous avez peu vu le

monde je vous engage à le voir davantage car 1

il est bon de savoir avec quels gens on vit, au-

trement on est la dupe de tous.

Après le dîner, M. Tappe retourna à la
ville

quand je me retrouvai seule avec M. David, il

me dit – Hé bien! que pensez-vous de l'élève

de ces messieurs du célèbre séminaire de la.

Passe?
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– M. David, je vous le répète, j'aurais pré^

férénepas avoir vu pet homme.

– Mademoiselle, je vous prie
de m'e^cuser

si eîi voulant vous servir je vous ai occa-

sionné quelques moments désagréables; vous

êtes cependant trop raisonnable pour ne pas sen-

tir que tôt ou tard, il faudra pourtant bien vous

résoudre à connaître le monde au milieu duquel

vous êfes destinée à vivre. Là société j'en con-

tiens, n'est pas. belle à voir de prés, mais il est

important de la connaître telle qu'elle este

Jl s'était écoulé uns semaine sans que je fusse

retournée à la vjjlê, mon aversion pour l'odeur

des nègres m'en aivajt empêchée la politesse

néanmoins me fît surmonter ma répugnance,

et je me résolus à aller faire des yisjtes d'adieux

à madame Watrin et au consul.

Ghez le copswl m'attendait le spectacle d'une

de> ce» scènes ^poussantes d'atrocité, et si fré-

x»«entes dans les pays où çu&siste enowë ce

monstrueux outrage. à î'huDajanité^ rescjavjp.

\Ge jeune consul, ,rje^réfeênta»t-d'iinjeï*^u-

blique, cet élégant Àméritain, si gracièi|^4vec

moi si ' aimable avec M. Pa^id > ne .paraissait
t

plu&i qu'un maître barbare. Nous le tnouvâmes

dans la salle basse, frappant de coups dé bâtojn
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un grand nègre étendu à ses pieds, et dont le.

visage était tout en sang. Je fis un mouvement

pour aller défendre, ,çpntre son oppresseur, oe

nègre dont l'esclavage paralysait les forces.

Le consul chargea M. Dayid de nous expli-

quer pourquoi il battait son esclave le nègre

était voleur, menteur, etc., eteij comme ?si ie M

plus énorme des vols n'est pas celui dont l'es-

clave est victime! comme s'il pouvait exister

une vertu pour qui ne peut avoir u&e volonté

comme si,l'esejave devait rien à soi. maître etn'était pas, au contraire, en droit de tout entrer

't .t t.
.J

"'td't n" "+Oio

prendre, contre lui! -t

Non ,je ne. saurais dépeindre quelle doulou-

reuse impression cette vue hideuse produisit sur

moi. Je m'imaginais voir ce misérable Tappe au.i
D Fr

milieu de ses nègres. Mon Dieu! pensai^-je,

M. David aurait-il raison les hommes seraient-

ils tous, méchants? Ces réflexions bouleversaient

mes idées .-«orales, et me pàojageaksk dans uneye~~
",J~~p~ '~4. i uf~sr~·, u;Q/tof;C

noiremélancolie.Ladéfiance,cetteréaction,des

maux que. »ous avons soufferts ou çlo&t n,ous-<~ :'ii', ':<, f'¡.

avonsététémoins,cefruitâcre^dela-vie,,naissait

en moi f t je commençais à craindre, que la bonté |
ne

fut pas. aussi gént' aie que je l'avais pensé

jusqu'alorjs. jEn^ allant Ghez madame Watrin^
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j'examinai avec beaucoup d'attention toutes les

figures noires et basanées qui se présentaient à

moij tous ces êtres, à peine vêtus, offraient un

aspect repoussant les hommes avaient une

expression de dureté, souvent même de féro-

cité, et les femmes d'effronterie et de bêtise.

Quant aux enfants, ils étaient horribles de lai-

deur, entièrement nus, maigres, chétifs on lés

eût pris pour des petits singes. En passant devant

la maison de ville, nous vîmes des soldats oc-

cupés à battre des nègres par ordre des maîtres

auxquels ceux-ci appartenaient. Cette cruauté,

dans les usages habituels de cette population, re-

doubla l'humeur sombre que la scène du consu-

lat m'avait donnée. Arrivée chez madame Wa-lat m'avait dpnnée~~ArKvéë chez ma~dam~

trin je me plaignis à cette dame, qui paraissait

si bonne, de tous les actes de barbarie que j'a-

vais vu commettre dans la ville. Bile se mit à

sourire, et me répondit avec sa douce voix ?
w.:

>– Je conçois que pour vous, nourrie dans

«l*'Î4**ttiMA#i, «««nvtlimn /!A#«4iifVkno w^m^nn »* <- Î + **A «-«

<U iliïllOO IIIUOUIO^ <Olsî> ^ASUIbUtJSVJO IJCUCLfOOtSlll ClJLClll–

ges-j mais vous ne seriez pas ici huit jours, que

vou«=n'y songeriez plus*
•

Cette sécheresse, cette dureté me réVoltfîièn't.

Il me tardait d'être loin-de tout ce monde; n,

La veille de notre départ /criant aux impor-
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limités du capitaine Brandisco, j'allai lui faire

une visite à bord de sa goélette. J'étais accom-

pagnée par MM. David et. Briet, car M. Cha-

brié ne se sentait aucune sympathie pour le

pauvre capitaine vénitien.

Ce Brandisco était encore un original dans

son genre i\ posait pour moi, et je ne crus pas

devoir en dédaigner l'esquisse. C'était un

homme de cinquante ans, maigre et chétif, né

Ve D l, d .1à Venise. Depuis, l'âge, de six ans il parcourait

toutes les mers il avait été mousse, mate-

lot, capitaine et propriétaire de navire. Long-

temps serviteur de l'épouse du doge, il s'é-

tait lancé ensuite dans le gr^nd Océan, et avait

éprouvé; des fortunes diverses. Il parlait toutes

les «langues, mais toutes si mal, qu'à peine s'il

pouvait se faire comprendre dams aucune et

néanmoins c'était un bavard intarissable. Il nous

avait pris en grande amitié, moi surtout, parce

que/,r disait-il, .j'étais la compatriote de sa pe*

,,£. c'est au'il la nomtùaig £1,tite femme, c'est ainsi qu'il la nommait. Ce ca-

pitaine Brandisco nous avait raconté son his-

toire: de simple gondolier, il était parvenu à

acquérir de la fortune; devenu riche, il avait~j~hde,;¡,.fu¡{fol1~.JIe;¡d~venui\j~i~he),{il'a~ait

voulu > l'être plus encore, et avait été ruiné.

T-Oui nous dit-il un jour, j'ai eu à moi un beau
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trois-mâts de huit cents tonneaux; tellement

chargé, que les chaînes de haubans entraient

dans l'eau niais j'ai été volé par ces chiens

d'Anglais. Ces pirates m'ont dévalisé. e

– Dans quels parages? demanda M. Gha-

brié; et de quoi donc étiez- vous chargé?

– J'avais toute ma fortune à bord, reprit-

il, évitant de répondre à la question; c'était

mon dernier voyage. Ah les chenapans d'An-

glais! je les vois encore avec leurs habits rou-

ges. Ces faquins-là sont bien les plus impudents
coquins que Satan ait mis au monde non con

tents de me voler, les scélérats m'ont garrotté et

emmené en Angleterre.
< <

– Diable m'emporte si je votls comprends,

avec votre parler barroque, repris M. Chabrié.

Ce que je crois deviner capitaine Brandisco “

c'est que votre beau trois-mâts était tout bonne-

ment un négrier, et le pirate qui vous à: volé,

une frégate anglaise qui vous aura pincé y n'est-

ce pas cela?

.– = Gomme vous i dites* capitaine. Cet in-

fernal gouvernement anglais m'a ténu pendant

deux ans en prison. Us .m'ont relâché enfin,, npis

es. goltfirs. m'ont gardé mou trois-mâts et itous

Imes nègres c'est une infamie M~
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Et Brandisco se mit à pleurer.

– Après être sorti des prisons d'Angleterre,

j'aifaittJn petit héritage; je suis allé à Paris, où

j'ai rencontré ma jolie petite femme de la rue

Saint-Denis* Je me suis marié, et mon épouse

m'a conseillé de venir faire le commerce à Sierra-

Leone. Depuis que je suis dans ce pays, j'ai

éprouvé encore beaucoup de malheurs, aussi

j'ai presque entièrement abandonné là traite;

le bon Dieu ne veut pas que je réussisse à

vendre ées chiens de noirs Maintenant je fais

mon petit commerce j un peu de contrebande

ma petite femme a une jolie boutique beau-

coup d'ordre et je pourrai peut-être > dans

quatre ou cinq ans, retourner à ma belle Ve-

nise.

La goélette de Brandisco était du port de

trente à quarante tonneaux; j'eus beaucoup de

peine à y monter le grand nègre qui me reçut

était effrayant par $es proportions, herculéennes

jointes à un air de férocité. J'éprouvai aussi

des difficultés à descendre dans la, chambre

à l'entrée qpi était un trou carré, s'appliquait

une, petite échelle placée perpendiculairement.

M. Briet descendit le premier, et facilita mon

introduction dans cette cage elle ne pouvait
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contenir que trois personnes, et M. Briet n'y

pouvait rester debout.

Le capitaine Brandisqo était au combla de la

joie il nous reçut de son mieux nous offrit du

très bon rhum, de l'excellent café, des biscuits

il avait de tout en abondance. Il voulait absolu-

ment que j'acceptasse des petits colliers en ver-

roteries, que les négriers ont toujours en quan-

tité à leur bord; car des ornements de ctitte

valeur sont aussi reçus par l'Afrique en échange

de ses enfants. Je me contentai de lui prendre

un verre de Bohême, afin de ne pas lé désobli-

ger. Après nous avoir patrie de sa petite femme,

de son ancienne richesse, il en vint à faire l'ar-

ticle.
°

"-

– Tenez, nous dit-il, j'ai là deux jolis petits

nègres qui
feraient bien votre affaire ils sont

bons, honnêtes, bien dressés, forts et sains.

Cpk! cria-t-il aussitôt un jeune îiègré^de

quinze à seize ans sauta dans la chambre et

resta devaNt nous immobile. Le misérable Bran-

disco se mit à vanter s& marchandise, retour-

nant de tout côté cet être humain comme
un

maquignon eût pu faire d'un jeune poulain. Cet

acte de barbarie rendit présents à mon esprit

tous les maux de l'esclavage dont la Fraya- m V
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vait offert l'odieux tableau. Je priai M, David de

me ramener. ,1'

Avant.de quitter son bord, M. Briet pria le

capitaine Brandisco de faire venir tout son

monde sur le pont, afin que je visse de quels

hommes se composait son équipage. Il avait

huit nègres, tous grands, forts, et qui, d'un

seul, coup de poing, auraient assommé leur

maitre. En nous éloignant de cette chétive

barque,- je dis à M. David
? {¡.

– Ce que je ne peux m'expliques dans cet

homme, c'est ce mélange de hardiesse et de bas-

sesse. Savez-vous qu'il lui faut du courage pour

vivre à bord avec huit nègres qu'il maltraite et

qui pourraient bien, si la vengeance les y por-

tait lui tordre le cou et le jeter à la mer.

Oui, sans doute, il lui faut un certain

courage je conviens qu'à sa place je ne dormi-

rais pas tranquille; mais la cupidité est un mo-

teur si puissant, que les hommes exposent

journellement, leur vie dans l'espoir- d'acquérir

de l'or.
–

La Praya contient environ quatre mille habi-

tants dans la saison des pluies; pendant juin

juillet et août, cette population diminue à cause

de l'insalubrité du climat.
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Le seul commerce qu'on y fasse est ta traite j

il n'y existe aucun produit pour l'exportation.

Les habitants de la Praya échangent dés nègres

contre de là farine du vin, de l'huile y durjz,

du sucre et autres denrées, ainsi qu'objets nïa-

nufecturés dont ils ont besoin. €elte popula-

tion- est pauvre se nourrit très mal, et là' mor-

talité y mst très considérable, par les nombreuses

maladies auxquelles les habitants sont exposas*

Enfin, après être restés dix jours à la Praya,

|H)uf référer notre navire noua- reprîmes la mer.



III.

LA VIE DE BORD.

f

T i »

BemlaJiÉJeshjuitpréirii^rsjours,jefusàiiesi

malade <|<ie je l'avais été. en aartani de ia rivière

4e Bôrdêâiixi Ma Dialadië prit ensuite un cours

régulier? :je vomissais tsos les matins | je anig

trôiiT&is mieux vec» midi; de deux à quatre

heures, j'éprouvais.; im fort, malaise r> et « de

quatre fheures du soir; au lendemain matin >
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j'étais tout à fait bien. Cet état journalier con-

tinua jusqu'à notre arrivée à Valparaiso. Mais,

lorsque la mer devenait mauvaise, j'étais ma-

lade jour et nuit sans interruption

Quatorze jours après notre sortie de la Praya

nous étions sous la ligne, et là commencèrent

nos grandes misères.

Notre navire, ayant été réparé avec soin, ne

faisait plus eau du tout; mais il en résulta un

grave inconvénient il nous vint de la cale une

forte odeur occasionnée, pensâmes-nous, par la

putréfaction
de l'eau qui y était restée, et que la

mer ne renouvelait plus. Cette odeur était tel-

lement corrosive, que l'argenterie en devenait

noire. Le bâtiment en était infecté il nous fal-

lut déserter nos cabanes, car on ne pouvait res-

ter dans la chambre sans courir le risque d'être

asphyxié.

Nous éprouvâmes pendant douze jours les

souffrance» les plus pénibles.; Ne pouvant des-

cendre dans la chambre, il fallut se résoudre à

rester- jour et nuit sur le pont. Nous avions con-

tinuellement, par quarts d'heure d'intervalle,

de l'orage et de la pluie; ensuite le soleil de L'é-

quateur dardait verticalement ses rayons sur nos

têtes. La chaleur était intolérable, et nous me
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i. 6

pouvions mettre la tente pour nous en garantir,

à cause de la fréquence des changements de

vents. Chacun de nous, sur le pont, cherchait

à se blottir dans un coin le mieux qu'il pou-

vait, afin d'avoir un peu d'ombrer mais tous nos

efforts étaient vains, et nous ne pouvions pas

plus réussir à nous mettre à l'abri du soleil que

delà pluie. C'était* pitié de nous voir aussi

mouillés que si la mer nous eût couverts de ses

ondes, abattus par lâf chaleur, lai fatigue et le

sommeil. Nous éprouvions une soif dévorâiitej >,

nous n'avions aucun fruit frais dont nous pus-

sions nous rafraîchir. L'eâu de rapprovisionhe-

ment était renfermée dans des tonner qui, toutes

sûr le pont, s'échauffaient par l'ardeur du so-

leil^ à un tel point que l'eau était plus que tiède.

Nous avions la bouche sèche, brûlante nous

ressentions comme une espèce de rage.

Malgré les soins et les complaisances que ces

messieurs du Mexicain eurent pour moi dans

cette occasion comme pendant tout le voyage, je

crus que je succomberais à la fatigue dont je fus

accablée au passage de la ligne. M. Chabrié m'a-

vait fait défoncer uit tonneau vide, qui me ser-

vait d'abri au moyen de cette maison roulante,

j'étais, par exception aux autres personnes du
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bord, garantie
à la fois du soleil et de la pluie.

M. David m'avait prêté des bottes M, Briet

s'était privé de sa grande capote en peau de pois-

son p0W. me Ja prêter. Cette capote, faite en

Chine, du plus beau travail,, était imperméable

et excessivement légère, M. Çhabrié m'avait

donné un :.gr*l»4 PkapW «M g également im-

perméable. Ainsi affublée, j étais, nouveau Dio-

gène, logée dans mon tonneau, faisant de tristes

réflexions sur la condition humaine. M. David,

qui a un secret à lui pour supporter le chaud et

le froid avec la même sérénité, était toujours

leste, gai et bien mis,, Tous ces messieurs n'a-

vaient que leur chemise et leur pantalon. M.
Da-

vid seul avait une cravate, des bas et une veste

en toile blanche lui et notre cuisinier' étaient,

chacun dans sa sphère, l'ame du navire. Rien

ne pouvait les abattre. M. David avait mille pré-

venances pour, nous il nous, faisait rafraîchir
:V~J1~1\ç~t"¡ A~W~it<l.f~q~~¡~\l,s~J~ft~lr

de l'eau dans des bouteilles qu'il tenait dans la

mer, il iwms préparait de la limonade avec les

Quand
ïî Tint se présenter' pour servir dans sa profession

pçndant le voyage M. Chabrié lui fif observer que le métier de

cuisinier, à bord, était très pénible, il répondit «Capitaine!

soyez tranquille je connais mon affaire, et
â'ailfearè, poiur'mot,

la mer est un élément. »
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citrons aigres que le pieux Tappe nous avait

vendus pour de bons citrons; il faisait donner à

l'un de k soupe, à Tautredes bananes, à ce-

lui-ci dû thé, à celui-là du punch enfin il était

le garde^malaçte de tous, >

Nous restâmes environ dix*sept jdurs dans léé

parages! de la ligne. Peu à peu l'infection dis-

parut. On nettoyé parfaitement la chambre; on*

brûla du vétiver, de la vanille; chacun dbji*-

nant tout ce qu'il avait d'odeurs, afin de parfu-

mer cette chambre,7 qui était la capitale de notre

empire.

Gomme l'équipage du Mexicain se composait

d'hommes de progrés, il n'y eut pas de baptême

sous la ligne. Le navire, qui était à son premier

voyage, avait été lancé du chantier sans être

baptisé, et conséquemment n'avait eu ni parrain

ni marraine. On était sorti.de la rivière un ven-

dredi > et le capitaine ne voulait pas qu'on fît de

baptême trois événements importants qui fai-

saient dire à Leborgne, le vrai matelot, que.

ses sœurs pourraient bien voir fleurir les ceri-

siers deux saisons de suite avant que nous re-

vissions 'k terre. On n'osai pas aller contre l'or-

dre dit capitaine; mais il se trama une conspira-

tion sur le gaillard d'avant, à la tête de laquelle
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était le cuisinier. Celui-ci, au nom de Neptune,

dont il s'intitulait le secrétaire, écrivit Une lettre

au capitaine. Leborgne se chargea de la rémet-

ttre ) revêtu d'une; toile à voiles imbibée d'eau de

mer, il avait assez l'apparence du messager du

dieu des ondesi

Je suis lâchée de ne plus avoir cette lettre le

style /l'orthographe et la pensée étaient' caracté-

ristiques.
<

Le malin cuisinier exprimait le courroux qUeie

dieuresseritaitàvoirson empire traversé par dés

capitaines philosophes.
Il menaçait de les englou-

tir, à moins qu'ils ne voulussent bien se prêter

de bonne grâce à payer le tribut qu'ils lui de-

vaient. Notre. capitaine comprit très bien l?ingé-

nieux apologue, et afin d'apaiser lé courroux de

Neptune, il envoya à ses dignes représentants

du vin, de l'eau de vie, du pain blanc, un jam-

bon et irae bourse dans laquelle chacun de ceux

«si passaient la ligne pour la première fois

avait mis une pièce de monnaie. 11 nous parut

que le dieu fut- très sensible à tous ces dons, car

~eu~ :`;inili~eia ;] ,). de.s~snous eûteiïdhnes, au milieu des chants de ses

serviteurs,lesvoixglapissantesducuisinieret

de Leborgne percer de la manière la plus discor-

dante. '¡ "<
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Entre la ligne et le cap Horn nous eûmes

d'assez beaux jours. Ce fut alors que j'admirai

avec ravissement le lever du soleil dans toute sa

magnificence. Quel spectacle imposant sous cette

zone! Toutefois le coucher du soleil me paraissait

plusbeau encore. Non, l'œil humain ne peut voir

rien de plus sublime, d'un grandiose plus, divin

d'une plus éblouissante beauté que le coucher ciu

soleil entre les tropiques! Je n'essaierai pas de dé-

crire les effets magiques de lumière que produi-

sent ses derniers rayons sur les nuages et sur les

flots. La parole est sans couleur pour les peindre,

le pinceau sans vie pour en animer la peinture

ces spectacles ravissent, élèvent l?ame vers le

créateur; mais il n'est pas donné à l'homme de

reproduire les émotions qu'ils excitent.

Après un beau coucher du soleil, j'aimais à

rester une partie de la nuit sur le pont. Je m'as-

seyais au bout du navire, et là, tout en causant

avec M. Chabrié,je regardais avec un. vif plaisir

les dessins de lumière phosphorique qui jaillissent,
du mouvement des Vagues Quelle brillante co-

mète notre navire traînait après lui! Quelle ri-

chesse de diamants ces folles vagues soulevaient

dans leurs jeux. J'aimais aussi avoir des bandes

de gros marsouins venir le long duna vire, laissant



86

après eux les traces de leur course en longues

fusées de lumière phosphorique qui éclairaient

de vastes espaces de la mer puis arrivait l'heure

du lever de la lune; sa clarté envahissait peu à

peu l'empire de la nuit j les brillants diamants

rentraient dans le fond 4e l'abîme et, pénétrés

des rayons de l'astre, les flots éblouissants de

reflets, scintillaient commeles étoiles au firma-

ment* if:' ;1'

Combien de délicieuses soirées n'ai-je pas

aipsi passées, plongée dans la plus douce rêve^

rie! M. Chabrié me parlait des peines dont sa vie

avait été traversée, mais surtout de ta dernière

déception qui lui avait si cruellement brisé le

coeur, U souffrait, et la similitude de souffrance

établissait, même à notre insu, un rapport sym-

pathique des plus intimes, Chaque jour M. Cha-

brié m'aimait davantage, et chaque jour aussi

j'épçpuvais un bien-être indicible à me sentiy

aimée de lui. a

Vint le cap Horn, avec toutes ses horreurs. Il

a été. l'objet do trop de descriptions pour que je

ne me croie

djspense'e d'en parler longuementà

ne m~ ~<>
A¡"~n"¿Lld'~nn:¡rl~r,IQ:nanpJripnt'àR ~P"'pY ,f"g~ s,

mes lecteurs. Qu'il leur suffise, d'apprendre que

4a température varie de 7 à 20° de froid selon

la saison et la latitude par laquelle on double le
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cap. Nous le passâmes par les q8°> et dans les moiïf

dé juillet et août ce qui nous donna de 8 à 12?

de froid. Nous eûmes passablement de neige de

grêle et de glace»

Ge fut là que nous éprouvâmes une seconde

série de misères. La mer, dans les parages du

cap Horn est constamment épouvantable. Nous

y rencontrâmes presque toujours des vents con-

traires j le froid paralysait les forces de notre équi-

page, même de nos hommes lés plus forts Nos.

matelots étaient tous jeunes et vigoureux cepen-

dant plusieurs eurent des clous, d'autres se firent

beaucoup de mal en tombant sûr le pont. Il y en

eutj.un qui se laissa tomber du mât de hune
sur le

cabestan et se démit l'épaule.
Ceux dont la santé'

résistait étaient écrasés de fatigue pair la néces-

sité dé faïrèla tâcbecfecenz qui se trouvaient hors

de service. Four eombledemaux, ees malheureux

matelots n'avaient pas lé quart des vêtements

qui leur eussent été nécessaires;* L'insouciance

que donne auxmatelots leur vie aventureuse

fait <|aé;lor«qfti'ils partent pouf un loto^ voyage,

ils lié pensent guère à se munir des vêtements

indispensables pdtil* se garantir du
chaud et du

`

froid,* il arrive quelquefois qu'à la ligne ils

manquent de vêtements légers j et qu'au cap.
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Horn ils n'ont souvent que leurs deux chemises

de laine pour tout rechange, et le surplus de

leurs hardes à l'avenant. Ah! c'est là que j'ai vu,

dans ce qu'ils ont de plus horrible, les maux

qui peuvent tomber sur l'homme. J'ai vu des

matelots dont la chemise de laine et le pantalon

étaient gelés sur eux, ne pouvant faire
aucun

mouvement sans que leur chair ne fût meurtrie

par le frottement de la glace sur leurs membres

engourdis par
le froid. Les cabanes où ces mal-

heureux avaient leurs lits étaient remplies d'eau

( comme d'ordinaire cela arrive dans les gros

temps au gaillard
d'avant des petits navires),

et ils n'avaient pas d'autre lieu pour se repo-

ser. Oh quel douloureux spectacle que de voir

des hommes réduits à un tel état de souffrance ï

Le ministre d« la marine pourrait prévenir

les malheurs qui résultent du dénuement du

matelot; en obligeant les commissaires de ma-

rine dans lés ports à passer, conjointement avec

les. capitaines la revue des hardes avant l'em-

barquement. Les règlements seront toujours

impuissants tant qu'on ne pourvoira pas aux

moyens d'en assurer la rigoureuse exécution.

A bord des bâtiments de l'État les hardes du

matelot sont l'objet de fréquentes revues on
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lui fournit les vêtements que le réglement
l'o-

blige à avoir, et qu'il ne peut représenter, puis

on en retient le prix sur sa solde. Pourquoi la

même surveillance ne' serait-elle pas exercée à

bord des navires de la marine marchande ?

L'imprévoyance
du matelot, ou son insou-

ciance, même pour les maux contre lesquels il

aura à lutter, l'assimile à l'enfance il faut pré-

voir pour lui, notre intérêt, autant que l'huma-

nité, nous y oblige. La souffrance physique

portée à l'exlfême démoralise l'homme à un

tel point qu'on ne peut en obtenir aucun ser-

vice. Ces messieurs m'en ont raconté divers

exemples. Il est arrivé, au cap Horn, à plu-^

sieurs capitaines, d'être forcés afin de se faire
v

obéir, de commander avec un pistolet chargé à

chaque main les matelots se refusant
à monter

dans les hunes. Le froid excessif fait tomber le

matelot dans une démoralisation qui le rend

absolument inerte il résiste à la prière, il sup-a'ii~eJ.J.l,~n~l't~;l'~Sl$teà ~,prJ.~re;,I' sup'"

porte les coups sans que rien puisse le faire

mouvoir. Quelquefois ces malheureux sont pris

par l'onglée; et, s'ils se trouvent alors dans les

hunes, Us se laissent choir au risque de se

tuer, tant leurs mains sont douloureuses ou en-

gourdies. Si ces hommes étaient bien couverts ?p
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s'ils avaient une capote imperméable qui ga-

rantît leurs vêtements de laine de toute humi-

dité, ils pourraient, avec une nourriture con-

venable, supporter tel degré de froid que ce

fût. Ce qui se passa à bord de notre bâtiment

me fournit la preuve de ce que j'avance. Cinq

de nos hommes étaient bien nippés et quatre

dans le plus grand dénuement» Les cinq hom~

mes qui avaient suffisamment de vêtements sup-

portèrent le froid sans en être malades, tandis

que
les

quatre autres furent mis hors de service

par les maux dont ils furent atteints. Ils avaient

une fiêvre continuelle, leurs corps étaient cou-

verts d'abcès j ils ne pouvaient plufe manger et

se trouvaient réduits à un tel état dé faiblesse,

que
nous craignions pour leur vie. »

Ce fut encore pendant cette terrible crise de

douleur et de fatigue que se montra, dans toute

son étendue, l'indomptable courage de notre

brave capitaine. Toujours sur le pont, il en-

courageait ses hommes par son exemple et ses.

douces exhortations. Il donnait une de ses ca-

potes et des gants à i'hbmme qui était à la barre;

un chapeau à celui-ci, un pantalon à celuWà;

des boites, des bas, des chemises, enfin tout ee

qu'il pouvait donner. Ensuite il allait visiter leâ
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malades sur le gaillard d'avant, les pansait, les

consolait, les ranimait.

–Eh bien ï gareoftsy leur disait-jil en entrant,

comment àllons-iapusi aujourd'hui? ces coquins

d'abcès s'en vofit-ils&v* Toi, lîeborgne, on dit

que tu bois te mer et lés poissons tu es peut-

être échauffé* mon garçon?

– Échauffé, capitaine! oh ben oui c'est tout

le contraire je grelotte.
r

– Mais, bêta, tu grelottes parce que tu as

la fièvre. H.

– Oh! oui î et d'une belle force Mais ca-

pitaine, j'avais toujours entendu dire que l'on

avait chaud avec la fièvre, et moi je suis gelé.

(

– Comment ne serais-tu pas gelé
avec ta'a

chemise rosé, imbécille? Mais tu étais donc fou

quand lu t'es embarqué pour passer le cap Horn

avec cette seule chemise de toile et un mauvais

)~.'1 '1;pautalon?
.i' ~]. <- 1:'

– Que vouîez-vqus, capitaine? je déteste les
q~ ,ne ycl~ 'Içz-voys,- ca t ine ig,4étç~te les

bagages je trouve que cela embarrasse à bord

et puis, le vrai matelot, doit être comme le li-
,£-n- ",J~t' -J_,"}:}Y ,-1\c. ~1~

maçon qui porte tout sur lui.
-<J:t"i"j" "< 0' 4' -t.

– Malheureux c'est avec de semblables

idées que tu es arrivé à trente-huit ans, n'ayanttdees ,q~q!e~l,;yt5.~¿tJ:ffnt~
'1J~t a»~})~a.yftp.t
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pour tout bien qu'une chemise rose et un pan-

talon de toile.

– t Eh capitaine > cela suffit au vrai matelot,

qui fait son état par goét, qui ne vit que pour

voir du pays 5 et j'en ai vu du pays!
– Et cela t'a rendu bien plus riche.

–
Capitaine, est-ce -que le /vrai matelot pense

à devenir riche?

–
Allons, garçons, maintenant que vous voilà

pansés et un peu approprias, je vais vous en-

voyer de la soupe et un plat de la table tenez

voilà du chocolat et du tabac à chiquer, que ma-

demoiselle Flora m'a donnés pour vous; elle

vous recommande de prendre votre mal en pa-

tience, et de lui faire demander ce qu'elle pour-

rait vous envoyer pour vous, faire plaisir.

– Merci! capitaine, merci! Dites à cette

bonne demoiselle que nous lui sommes bien

reconnaissants pour son tabac le tabac c'est

l'ame du matelot. Capitaine soyez tranquille

avant huit jours nous serons sur le pont.

chaque fois que M. Chabrié revenait de voir

ses malades, il me racontait les conversations

qu'il avait eues avec ces hommes d'une nature

à part. Il faut avoir vécu parmi les matelots
v

s'être
donné la peine de les étudier pour pouvoir
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imaginer l'ordre bizarre d'idées qu'il y a dans

ces têtes.

Le vrai matelot, comme disait Lebbrgne

n'a ni patrie ni famille. Son langage n'appar-

tient, en propre à aucune nation.' C'est un

amalgame dé mots pris à toutes les langues, à

celles des nègres et sauvages^
de Itâmérique

comme à celles de Cervantes et de Shakspeare.

N'ayant d'autres vêtements que ceux dont il est

couvert, il vit au hasard, sans s'inquiéter de

l'avenir; parcourt la vaste étendue des mers;

erre au seiri des forêts avec les peuplades sau-

vages, ou dépense en peu de jours, dans quel-

que port, avec des Elles publiques, l'argent

qu'il a rudement gagmé pendant
une longue

traverséei Le vrai matelot déserte toutes les

fois qu'il le peut et passe successivement à

bord des navires de toutes les nations, visite

tous les pays, satisfait de voir, sans chercher à

rien comprendre de tout ce qu'il voit. C'est un

oiseau 'voyageur qui se repose quelques instants

sur les arbres qu'il rencontre sur sa route,- mais

qui; ne se fixe dans aucun bocage. Le vrai ma-

telot né s'attache à rien n'a aucune affection

n'aime personne, pas même lui.
C'est un êtrepas-

sif servant à la navigation mais aussi indiffé-
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rent que l'ancre quant à la plage où le bâtiment

mouillera. Arrivé dans un port, il abandonne

son navire et le salaire qui lui est au, va à terre,

y vend jusqu'à sa pipe, pour aller dîner avec

une fille; et> le lettdemaiû, s'engage de nouveau

à bord du premier bâtiment anglais, suédois on

américain qui a besoin de ses «services* Si daiïs

sa^périlleuse «arrière la mer l'épargné j si sa

santé résiste à tous les excès à toutes les fatîs1-

gués; s'il survit à tous les mauxdonls il est/as^

saillivparveRïtà eet étai-de vieiltess&qui rie lut

laisse plus la force de- larguer une écoute il is©

résigne à rester à terfeej il mendie sô/i pain/ dans

le port où son. deitoieiv voyagé l'abaissé, pm. manr-

ger ce pain sur la piage^ sm soleil v regarde ;la

mersavee amour j Jc'est la compagne de' mjeun

nesse f elle lui rappelle de nombEewx lsduy«ni^

il géniU de son impuissance; puis va mourir à

ThôpitaL .<~

Voilà la vie du vrai matèhU Leborgne «n!a

servi de mouèîe; mais, comme tout dégénère

dans notre société ce type se perd «ha'que jour.

Maintenant les matelots se marient -y portent

avec eux une malle bien garnie désertent

moins,. parce qu'ils ne. veulent pas perdre leurs

effets et l'argent qui leur est dû mettent de
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l'amour-propre à entendre leur profession ont

l'ambition de parvenir; et, lorsque leurs efforts

pour atteindre ce but ont été sans succès, ter-

mincnl leur vie laborieuse dansi le& embarca-

tions ou allégés
des ports

«le mer»

Le froid du cap Horn, outré ses funestes

effets sur la saiité du matelot exerce une fâ-

cheuse influence sur le moral de ceux même qui

prennent le plus de précautions pour se pré^-

server de ses atteintes- Les officiers, ayant

des cabanes bien sèches, étant pourvus de tout

ce que l'industrie humaine a pu inventer pour

se garanti? du froid et de l'humidité n'en souf-

frent pas comme le matelot.au .point d'en être

malades, mais T&pietd de la température les

rend moroses* L'extrême difficulté qu'ils éprou-

vent à faire exécuter le commandement,
la

vue des souffrances de leurs hommes, l'é-

nergie qu'exige l'accomplissement de leurs

devoirs, les fatigues extrêmes qui en résultent,

toutes ces causes réunies les irritent leur hu*

meiiren devient acariâtre, et les caractères les

plus doux au bout d'un mois de iséjour dans ces

parages, sont insupportables. M. Briet, qui,

depuis dix an&, n'avait pas quitté les côtes du
epu.)ulx' anS;f'i3'~Jt"pa,sqJ¡J;J; 't.e¡,e$i;CQ",e~1tU

Pérou et de la Californie, où le ciel est tôu-
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jours pur, où la température
est tiède ne pou-

vait se faire-aux neiges et aux glaces du cap.

M. Miota, très frileux, habitué à toutes les dou-

ceurs de la vie de Paris et dont la 'santé était

faible, souffrait horriblement. Cesaïio et Fer-

nando pleuraient leur beau ciel d'Andalousie.

Don José seul supportait le froid sans mot dire.

Quant à M. David il se faisait un point d'hon-

neur d'y paraître insensible mais l'insociabilité

de $on humeur ne prouvait que trop qu'il en

souffrait autant que nous. M, Chabrié était plus

brusque et plus bourru que jamais, et moi

j'étais devenue si capricieuse si irritable que

la. moindre contrariété excitait mes larmes ou

ma colère. Le seul individu qui se montra tou-

jours le même fut le cuisinier il ne se démentit

pas un seul jour, et fut admirable de gâîté et de

courage. Il trouvait moyen de faire la cuisine,

malgré le temps épouvantable qui renversait

ses fourneaux; soignait les matelots; aidait

notre mousse dans le service de la chambre

prêtait encore la main à -là manœuvre quand il

le fallait, et souvent même faisait le quart de

nuit. Pendant toute la traversée, il n'eut .pas

une minute de malaise, quoiqu'à le voir petit,

maigre et pâle, on l'eût pris pour un homme
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i. 7

très faible. Il était de Bordeaux; mais ayant fait

à Paris son apprentissage de cuisinier, il y

avait pris toutes les manières du Parisien.

C'était un beau parleur, un grand liseur de

romans. Il avait servi comme cuisinier à bord

d'une frégate de l'État, et plassé le cap de Bonne-

Espérance.

Naviguant en juillet et août à l'extrémité mé-

ridionale de l'Amérique, nous n'avions que qua-

tre heures de jour, et, lorsque la lune n'é-

clairaît pas, nous étions pendant vingt heures

dans une obscurité profonde. Ces longues nuits,

augmentant les difficultés et les dangers de la

navigation, sont cause de nombreuses avaries;

les mouvements violents du navire, le sifflement

affreux des vagues ôtent toute faculté pour

s'occuper à chose quelconque. On ne pouvait

ni lire, ni se promener, ni même dormir. Que

serais-je devenue pendant les six semaines de

cruelles souffrances que nous eûmes à endurer

dans ces parages, si, abandonnée à mes propres

forces, ïnon ame n'eut été réchauffée parla suave

et pure affection de M. Chabrié' ? ><

Avant de monter sur le pont pour y faire

son quart, M. Chabrié venait auprès de mon

lit et me demandait avec sa voix qu'il faisait
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douce – Mademoiselle Flora, je vous en sup-

plie, dites-moi quelques paroles de votre bonne

amitié, que je puisse supporter quatre heures de

froid, de neige, de glace.

-r-Serais-je donc assez heureuse, pauvreami

pour que mon amitié pût alléger vos maux? Ah 1

elle vous est bien acquise mais savez-vous que

d'est me faire Dieu de,me dire que je puis dimi-

nuer vos souffrances?

Eh bien mademoiselle Flora, vous êtes

Dieu, du moins pour moi. Telle est la puissance

que vous exercez sur tout mon être qu'il suffit

d'un motciç vous, d'jiade vos regards, d?*in de

vos sowU'espomp augmenter ma force et goute-

snir m,opl courage. Je monte là haut, et pendant

tre heures je pense à vous et ne sens pas

leirowl..

i-r- Qv§ de fermés i ma place seraient flat-

tées df entendre de teJles paroles elles remplis-

sent mon coeur de joie j je vous en remercie,

jÇhafcip j'en gardejmi le souvenir toute ma vie.

Montez f cher «mi^ jet puisque songer à moi

peut vous rendre peureux, pçrsuadez-voûs bien

qu^ l^araitif qm je resç§ns pour vous dépasse de

beaucoup ^quoiqw différant de nature, l'amour

4piil d^u^ femmes vous ont aimé.
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Eli disant ces mots, je lui serrais la main en

lui mettant ses gants souvent même, en lui

arrangeant ses doubles cravates, afin de ie ga-
rantir du froid, je l'embrassais sur le front-. Je

me plaisais à l'entourer de ces soins et de ces

caresses comme s'il eût été mon frère ou iriôn

fils- .M.!e. >. i

Je sens ici toute îa difficulté de ]a tâche que

je me suis imposée, non que rien de ce que j'*ai

à;dirti;sÓi1¡pour 'mdi'Urtê¡ëàÚ'gê'derépèrlth'~ rl1aisà dire soit pour moi une cause de repentir; mais

je crains que la peinturé d'un amour vrai, d'un

côté, et d'une amitié pure, de Tautre, ne soit^

dàftscesièclemàtériel,accùséed'invraisemblance;

jë;crairis de ne
rencontrer que peu' de

personnes

dont Tarne, en harmonie aveVifâ mienne, croie à

mek paroles. Au surplus gavant de commencer

ce livre, j'ai examiné attentivement toutes les

conséquences possibles de ma narration et

quelque pénibles que fuissent les devoirs que

ma%on«eieacë WitnpOsàît1, ma foi d'apôtre n'a

pas chancelé; je n'ai pas reculé devant leur

aecôïtfptfëSement. M x °. >>i

>m Charrié, â'iine nature sefisible rie pût

vdr riiés' douleurs fcàns en être profondément

ému de l'amitié il passa à l'amour, eômritécélà

séduit ^riVë à presque tous les hommes de son
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âge qui auraient eu à vivre avec une jeune

femme dans l'intimité de la vie de bord, efccela

pendant ^inq mois.

Je crois qu'en; mer le cœur de l'homme est

plus aimant perdu au milieu de l'Océan, sé-

paré
de la mort par une Jaiblè planche, il réflé-

chit sur l'instabilité des choses humaines; sa

vie passée se déroule devant lui, et, parmi les

sentiments qui l'ont agité, il n'en voit qu'un

seul dont il lui reste quelque chose, qui ait en-

core pour lui des souvenirs de bonheur": c'est

l'amour. L'homme, prêt à quitter la vie, recon-

naît tout le vide de l'ambition toute la stérilité

de la gloire il sent l'ennui naître des grandeurs

et la satiété des richesses. Mais l'impression des

amours de sa jeunesse répand des charmes jus-

que sur les derniers instants de son existence.

Il croit instinctivement qu'il retrouvera dans
un

meilleur monde les êtres qui ont eu ses affections.

À bord les êtres tendres et religieux ont le

cœur plus aimant,
la foi plus vive isolé de

toutes les sociétés de la terre, en présence de

l'éternité, on sent le besoin d'aimer et de croire,

et ces deux sentiments s'épurent de tout mon-

dain alliage.

M. Çhabrié était un de ces. êtres; il ayait pris
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la résolution de ne m'aimer que d'amitié mais

l'amour entra dans son cœur malgré sa volonté.

Je dois dire que la bizarrerie de nos positions

respectives, lé mystère dont j'étais enveloppée à

ses yeux et la vive amitié que je lui témoignais

concoururent à faire naître en lui un sentiment

auquel il n'aurait peut-être pas été accessible

dans une autre circonstance.

D'après; le plan que je m'étais trace, j'avais

été obligée de mentir à M. Chabrié, et, en lui

racontant très succinctement les événements de

ma vie, je lui avais caché mon mariage. Cepen-

dant il avait fallu lui expliquer la naissance de

ma fiille. QM" que celui qui, pour sortir d'em-

barras, recourt à un premier mensonge con-

naît mal la route sans issue dans laquelle il s'en-

gage! Il faut qu'il continue à mentir, et il ne

peut sortir des inextricables sinuosités du ténér

breux labyrinthe qu'en revenant, eu définitive,

à la vérité. Je m'étais vue forcée de dire à

M. Chabrié que j'avais eu un enfant, quoique

demoiselle je lui dis que c'était là le secret mo-

tif auquel il fallait attribuer la répugnance que

j'affichais pour le mariage.

"J^^K^ confidence eut pour résultat de me

^wré^ûpfcr encore davantage par M. Chabrié.
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Son ame était trop grande et trop délicate pour

ne pas comprendre
avec une exquise sensibilité

tout ce qu'il y a de malheur dans là position

d'une jeune fille trompée eti abandonnée lâche*

ment par celui qui l?a séduite; Jl commença par

me plaindre et éprouva pour moi ce respect que

commande une douleur vraie et sans remède.

Mais, après m'avoir plainte, la passion qu'il res-

sentit lui fit naître la sublime pensée de faire

un de ces actes de dévouement qui ne sont guère

compris de nos jours et que même
notre stu-^

pide société tourne
en dérision parée qu'elle n'a

de sens que pour ses intérêts matériels j et iju'il

est plus facile à son égoïsme de ridiculiser l'âb-

négation que de l'imiter,
~f

M. Chabrié conçut le projet de me rendre à la

société dont il me voyait bannie en m'offrant la

protection de son
nom. A cette proposition faite

avec une générosité au dessus db tout éloge, je

me sentis pénétrée pour lui de
la reconnaissance

la plus profonde, et
en même temps je reculai

d'épouvanté
à l'idée des conséquences que pou-

vait avoir le mensonge que j'avais été contrainte

de faire. ~H;

Aussi, lorsque M. Chabrié m'offrit de fltfé$ôu-

ser> je cachai ma tête dans mes maiïïs, n'osknt
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lui répondre et craignant de lui laisser lire sur

mes traits ce qui se passait au fond de monamt.

Je restai longtemps sans pouvoir trouver une

parole. Je me prosternais en pensée devant un

tel amour, et puis, songeant que je ne pourrais

jamais partager cet amour céleste j'en versais

des larmes de désespoir.

M. Chabrié souffrait de mon silence il lé

rompit et me dit – • Mademoiselle Flora; s'il

vous est impossible de mê répondre un oui ou

un non, regardez-moi, vos yeux sont tellement

expressifs, que j'y devinerai facilement votre,

pensée.

– Ah pauvre ami c'est justement aifiri de

vous éviter cette nouvelle peine que je n'ose vous

regarder.

– Vous refusez donc l'amour de votre vieil

ami? ah il vous aime pourtant bien!
{~

¡, ,h

– Chabrié! lui dis-je, en jetant ma tête sur

sa poitrine, votre amour me parait trop grand,

trop généreux.

Je crains

qu'il ne soit qu'un

moment de folie.

– Flora en ce moment vous ne pensez, pas

ce que vous dites votre réponse est celle du

monde. car c'est ainsi qu'on me jugera dans
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cette société qui se vante de sa civilisation. Mais,

mon enfant, je n'ai pas achevé ma proposition

je ne vous offre pas d'aller vivre à Bordeaux, à

Lorient, oîi même à Paris. Dans ces villes, si

vaines de leurs perfectionnements, On nous'mon-

trerait au doigt, vous, parce que Vous avez eu

le malheur d'être trompée par un homme- assez

lâche pour vous abandonner, et moi ï parce que

je me serais mis au dessus de misérables préjugés,

que vous aimant d'un amour vrai, plus puissant

que la vaine opinion du monde, je me serais marié

avec vous, comme si la première obligation d'un

homme d'honneur n'était pas d'épouser la femme

qu'il aime, afin d'acquérir le droit de la proté-

ger et de la défendre, ce qu'il ne peut faire à

l'égard de sa maîtresse. Chère Flora, nous res-

terons en Amérique, à Yalparaiso, si la ville vous

plaît; a Lima, si vous le préférez sur les côtes

de la Californie qui sont si belles, aux États-Unis,

aux Indes, en Chine, où vous voudrez enfin.

J'aime bien la France plus encore mon vieux

père; mais avec vous, Flora, je ne crains d'é-

prouver aucun vide. Ah! mon amie, je vous

aime font que le lieu le plus aride si vous le

choisissiez, me paraîtrait un paradis.

L'amour vrai a langage, son de voix, regard,
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expression,
tout à lui que nul autre ne pourrait

imiter. Je regardai M. Chabrié, et je vis que

j'étais réellement
aimée. Cette découverte pro-

duisit sur moi un élan de ravissement, car

l'amour comme je le comprends c'est l'esprit

de Dieu à nous mortels, attachés à la terre,

d'adorer la divine apparition. Mais à cet élan de

gratitude succéda l'horrible désespoir qui nais-

sait de ma position. Moi m'unir à un être dont

je me sentais aimée, impossible! Une voix in-

fernale me répétait avec un ricanement affreux

« Tu es mariée! C'est à un être méprisable, il

est vrai; mais enchaînée a lui pour le reste de

tes jours, tu ne peux te soustraire à son joug.
Pèse la chaîne qui te fait son esclave et vois si

plus qu'à Pari" y tu peux la rompre!» Je crus

que mon front allait éclater. J'étais assise sur

mon lit, M. Chabrié appuyé auprès de moi;

j'attirai sa tête sur mes genoux dans l'intention

de lui parler. J'allais lui révéler toute la vérité,

mais mes larmes me suffoquèrent; elles tombè-

rent en abondance et inondèrent son visage.

M. Chabrié ne pouvait mecomprendre il voyait

en moi une douleur qui me débordait et sentait

en même temps que je l'aimais avec la plus sin-

cère affection. Je le priai de me laisser j'étais
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incapable de contenir mes sanglots et craignais

d'être entendue par mes voisins. Je le suppliai

de m'aimer toujours, tout en le priant dé: me

donner deux jours pour me remettre de l'agita-

tion produite par cette conversation.

D'après l'offre que M. Çhabrié venait de me

faire, je ne pouvais plus do,ufer qu'il ne m'ai-

mât avec sincérité et véhémence > comme toute

ma vie j'avais souhaité de l'être j mais, hélas

cet amour si pur, si dévoué, où j'aurais pu

encore espérer trouver le bonheur, remplissait

mon coeur d'amertume et de désespoir, en me

faisant sentir, dans toute son horreur Vin-

digne mariage qu'on m'avait forcée de con-

tracter. > ' '': :'• •''"

Je restai, pendant deux jours, dan$ une «1-

certitude des plus pénibles, parfois, j'étais

presque décidée à céder a. mon penchant y en

disant à M. Chabrié toute la vérité sur ma po-

si,tion; Biais la réflexion venait bientôt répri-

mer ce laisser-aller de ma franchise toutes les

conséquences possibles s'en présentaient; à mon

esprit. J'imaginais M. Chabrié me repôulsant,

comme tous les autres l'avaient fait îje me

voyais seule, délaissée en proie à mon déses^

poir. Je reculais, je l'avoue, devant cet fteerois»
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sèment de douleur que je craignais ne pouvoir

supporter»
et qui eût ]m résulter d'une= révé-

lation indiscrète. Dans mon inquiétante per-

plexité y il
me vint en pénèéè de feire eauèer

AL David sur M*€habrié; afin #en connaître

plus particulièrement le caractère, etaussipour

apprendre de M* David, qui connaissait {si biè©

ïe^mondey beaucoup de chése«^^ ^ignorais

et dont je sentais le besoin d^einfbtfméé. ?

M; David était toujours fort aimable quand

jei voulais m'entretenirnavec liui> ^udiqiiil
^e

tînt constamment sur un ton' de réserve tet^de

cérémouie qu'il t conserva ^jusqu'aux deraisrs

instonte diiiroyageviï ¡, r r :%î b i u

Un «oir> M. David étant venû^ïmiseiwavéte

moi dans ma cabane pendant que M. Chabrié

ëiait de quart j'engageai la conversation sur

l'amour, ^l'amitié, pour, de là, arriver à son

ami M. Gbivbrié. ^– Vous croyez donc, monk-

sâeur David qu'il n'est pas dans la nature des

feemsies d'éprouver un amour pur, dégagé en-

tièrement de tout intérêt personnel, et tout à

fait d'abnégation?

1 *– Mademoiselle., j'en suis convaincu. Fem-

mes et hommes» nous recherchons la beauté,

la richesse, le talent pour les jouissances que
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nous en espérons et nous n'aimons qu'en pro-

portion de celles que nous donne l'objet aimé.

– Mon Dieu! comme vous avez toujours des

réponses arides et désolantes

– Aimeriez-vous mieux que je vous trom-

passe ?.. je vous suis trop sincèrement attaché

pour y consentir jamais. Vous êtes- la- seule

femme pour laquelle mon estime a augmenté à

mesure que je l'ai connue davantage. Avant

de vous avoir rencontrée, je ne me figurais

pas qu'il pût exister une personne aussi réelle-

ment bonne vous me réconciliez avec l'espèce

humaine /-et je conçois qu'on vous aime sans

espoir de retour; mais chère demoiselle^ vous

faites exception, et l'exception confirme la

règles
»

– Eh bien! j'admets que vous ayez raison,

que l'amour soit effectivement un sentiment

égoïste, et je crois avec vous qu'il l'est en gé<-

néral mais en est-il de même de l'amitié? cette

affection n'existe-t-elle pas indépendamment
de.

tout intérêt?

– En vérité, je vous admire! à vingt^six

ans, croire encore avec cette candeur d'enfant

qu'il existe de l'amitié parmi les hommes!
«

– Eh quoi monsieur, le nieriez-vous ?



109

– Chère demoiselle, ne rougissez pas ainsi

en me regardant avec vos grands yeux pleins dé

courroux et de dédain. Je vous le répète, je vous

aime comme si vous étiez ma sœur, et, dussé-je

vous faire de la peine, j'aurai le courage de

vous éclairer. Sachez donc, enfant que vous

êtes encore, que le màt'-amitiéï qui se rencontre

dans tous les livres, dans toutes les bouches, dé^

signe un sentiment idéal qui n'a jamais existé

parmi les hommes. Pas un d'eux n'y croit; parde

qu'aucun d'eux ne l'a ressenti, et que nul n'en

a fecohnu^ l'existence dans1 autrui; Les femmes

ont, entre elles, trop de motifs de rivalité pour

pouvoir s'aimer d'une manière désintéressée;

leurs rapports avec l'autre sèxê, lorsqu'ils n'ont

pas l'amour pour base sont fondés sur l'inté-

rêt^ et au total, leurs âïïéctions sont transi-

toires comme les causes qui les ont fait naître.

Quant aux hommes, ils n'ont jamais d'amitié

pour lés femmes,1 et ne les aiment que par

amour, s'ils né s'attachent* a elles par intérêt

étitre eux ils se recherchent où se quittent

selon que l'intérêt du moment les dét ri e,

et l'amitié, telle que les poètes et les philuso-

phes nous la désignent est un piège tendu à la
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crédulité; c'est un mot dont la société se charge

de nous faire coHa^Hre le vide.

;:T7- Ahlmonsieur votre misanthropie vous

ren$4njuste
et vous fait calomnier l'espèce

huw

maine je vous affirme qu<? je crois à l'existence

de l'amitié. '<

•- – Mademoiselle l'expression de vos traits

l'accent de votre voix me prouvent qu'elle existe

dans votre cçeur; mais,, je vous le répète, vous

êtes une exception et il me semble que bous

parlons de la race humaine, s.

ttt Alors, monsieur, cette grande amitié que

vous professez paur M, Chabrié n'est donc

qu'une vaine illusion?

r-rj Cette question, mademoiselle, est très deV

licate.; A vous seulq j'y répondrai voulant vous

donner, par là., une preuve irrécusable de mon

attachement.. Charrié est la personne que j'aime

1k plus au monde; cependant lç principe (le

cette, amitié repose entièrement sur l'avantage

que jer trouve d^ns l'association que j'ai formée

avec lui
il en est de même de son côté à mon

égards. ;–

Je regardai M. David avec une émotion qui

lui fit connaître combien je souffrais il me prit
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la main et me dit avec affection – Que vôulez-

vous, chère demoiselle ? il faut prendre le

monde comme il est maïs je désirerais, ainsi

que je vous le disais à la Prâya, vous voir con-

jiaître ée ntonde au milieu duquel vous êtes des-

tinée à vivre, afin d'éviter d?y être dupe mé-

connue ridiculisée même et; en définitive y

malheureuse. Votre candeur siéra prisé pour

de l'hypocrisie -on se servira de vous comme

d^im instrument et tous serez délaissée lorsque

vous ne pourrez plus être utile. La douleur

entrera alors dans votre cœur bon et sensible

vous-vous y laisserez aller avec toute là vio-

lence de, votre imagination le désespoir même

s'emparera de vousy et vous userez dans la

lutte,1 et par de continuelles déceptions, cette

richesse d'organisation dont la nature vous a

douée.: –

– Je vous remercie mon cher monsieur,

de vos avertissements et de vos conseils. Je crois

avec vous que c'est un grand tort de ne pas con-

naître le monde, et-, quelque pénible que me

soit cette étude je vous promets d'y apporter

désormais une attention suivie,* c'est une né-

cessité à laquelle il faut, se résoudre les rai-

sons que vous venez de me donner, afin de m'y
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A
déterminer, me font pressentir combien cette

connaissance à acquérir est douloureuse pour

le cœur. Mon Dieu! que la vie doit paraître

sèche et Insipide aux êtres qui sont arrivés au

point de considérer toutes les affections de î'ame

comme autant d'illusions!

-–Elle le serait en effet, si notre globe n'avait

que des hommes pour habitants;
mais il est

aussi peuplé d'animaux de toute espèce, cou-

vert d'une immense variété de plantes, et recèle

dejbi$lants métaux dans ses entrailles, tandis

que les mers dont la terre est entourée, le ciel

nuageux ou scintillant d'étoiles offrent encore à

notre admiration de plus imposants spectacles.

Avec une intelligence comme celle que vous

possédez quel besoin avez-vous de l'affection

des, hommes pour occupe* votre pensée? Vous

aimez à dessiner le paysage eh bien! vous

trouverez, dans la satisfaction de ce goût, une

source inépuisable de jouissances. Vous animerez

vos tableaux en y mettant des animaux que vous

choisirez parmi ceux dont vous aurez observé

les instincts et vous aurez ainsi l'occasion de

représenter des qualités que vous chercheriez

en vain chez les hommes, mais dont les animaux

voushojfriront des modèles. Vous pourrez en-
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i. s

core étudier l'immense règne végétai et dans

l'organisation des plantes, dans leurs mœurs j

leur. utilité, vous ferez tous les jours des dé-

couvertes nouvelles. Ah! croyez-le, made-

moiselle, la nature renferme assez de trésors

pour occuper toutes les facultés de l'être intelli-

gent, pour que son ame en soit ravie sans qu'il

éprouve le, plus léger besoin de s'intéresser aux

misérables petits drames des hommes

Cette dernière réponse de M. David montrait

qu'il y avait eu primitivement, dans îe cœur de

cet; enfant; de Dieu du beau et du bon; mais la

méchanceté des hpmmjes avait étouffé en lui les

germes des vertus. Tout acte de dévouement lui
1

paraissait une absurdité et au lieu d'être utile

à sesïjfréres en les aimant, il ne vivait que pour

admirer les merveilles de la nature.

GettÇîConversation nous ayant entraînés plus

loin que je ne l'avais pensé, minuit sonna avant

que rje n'eusse pu en venir à parler de
M-, Gha-

briéiGelui^i descendit de son quart, et, trou-

vant iLDavid dans ma cabane, il en montra de

l'humeur et lui dit des choses; dures. Ce n'est-lcuUnJe"@'C."et'fl.iilditJde$r'~hQ$e$¡,djf~&FecJJ,t

pas que M. €haHrié fût jaloux de. M. Da^id

mais ileraignait que son ami ne m'eût entre-

tenue d'une certaine madame Aimée, ce que
i!t
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M. David avait déjà Mt plusieurs fois. M* Cha-

brié rsfasâ de venir causer avec moi il répondit

avec brusquerie et colère à l'invitation toute

gracieuse que je lui en fis. Tel est Son mauvais

caractère que, dans «a colère, il brusque ses

meilleurs amis les fait stiuffrir et souffre lui-

même pendant des jours entiers.
~c,

La nuit, je ne pus trouver
un instant de som-

meil. Je repassais
de mémoire la longue con-

versation que je venais
d'avoir avec M. David

les arguments qu'il m'avait donnés pour prou-

ver que l'amitié n'existe point me glaçaient le

cœur. A peine férmais-je les yeux, qu'un hi-

deux spectre, l'impitoyable égoïsmé, se présen-

tait devant moi, faisant sa proie de tout ce qu'il

pouvait
atteindre. L'horrible vision nie terri-

fiait, et, m'éveillant en sursaut, je répétais les

paroles de M.
David « L'amitié n'existe point;

les hommes n?àimënt les femmes que par

amour. » Cette pensée me: désespérait, sentant

il n'était plus en
moi d'éprouver jamais

d'amour pour personne. Daiïs
l'èxaltaÉioû fé<-

brile qui faisait
battre mes artères avec viô-

lëncè, je me disais Si Ml David
dit vrai,

Ghabrié ne m'aimera jamais ^amitié
et

si je lui révèle mon mariage il ne m'ai-
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mera plus d'amour. Il veut faire de moi sa

femme» non sa maîtresse; 4ès le moment où il

devra renoncer à l'espoir; de m'épouser, je con-,e"\W!J'r(tD9\lpel'.a/p9-l:n 'm..J~q&~1!,ne:jÇQn~
nais sa délicatesse, il nie fujra; A1 qette pensée,

je frissonnai 4'effroi. Seule au milieu de l'Océan,

je n'avais rien à. craindre ayec son amouF. La

noblesse 4e ses sentiments me; déferait contre

1 0 A, ..t 'd.
'{

G~lui-même, et sop intrépidité contre toute autre

attaque- Notre navire se fût-jl brisé contre les

rochers du cap, j'étais sûre que Chabriém'au.-

rait sauvée protégée, «t que,

son coulage ni'eût

¿I1'A
e 1

,t;~l~Y~},IU'Qt"tiP;¡Q,¡~ ,q9A.«jlA~Iff'eut

fait-, respecter. Notre navire eût-il sombré en

plejnemeir, j'étais assurée encore que Chabrié
).

,l', i ch~loupez ;u~z itm'aurait portée <|ans:la chaloupe,, m'aurait
t

donné son dernier morceau de biscuit, sa der-

Al" ,]B~~ d' h"nière goutte djejau;, m'jeût pourrie 4e sa chair

pour conserver ;ines jours. Enfio, notre na.vire

eût-il pris feu sans que nous eussions eu ( ,1eP.

~~abr~é .Q~t:°~nti r â
temps de nous sauver, Çhabrié, tout entier

à

so» amour m'^aurait. pris daixs, ses br^s j, .et
,fm-f?1-n:¡iqJ.h

¡pr~th '1
R. F ,¡I;i\S,;¡ f~ l'

comme:
me.X^A^

cent fois ayec une expres-

sion Ame* pour^e
sarçyer^riiQrrible agonie

~n~P~1t,mPli,u~~tt,v;~r
~4~'r~b~~`~~oni~

d'
s~' .~i~~m'a fi

dep personnes,; qui se noient; -il m'eut
enfoncé

son

poignard
dans

le

coeur« J'avouerai que je

reculais épouvantée^evant la crftinte ^qu'pn^ di-
;J;¡ ,.p.~)(m~R~~J}ml1~ft~ if-tl~1J~\n~;¡j~l-9t. ,l-

sant à,)vi,.Ghabrié toute

la
vérité je ne perdisse,

\n~kt.th;, ,J'}~tu(¡fJ-YRf~l, ~JG
~s~
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avec son amour, la puissante protection qu'il

m'offf ait. L'instinct de leur propre conservation

a été donné par Dieu à toutes ses créatures, et

quand la vie est en péril, il est permis, je crois,

d'user pour la défendre des moyens que la

Providence laisse à notre portée. J'eus pèûr de

l'abandon • dé la protection d'autrui pouvait

dépendre mes jours, et je me cramponnais à

l'amour de M. Chabrié comme le naufragé à la

planche qui surnage.

D'ailleurs j'espérais pouvoir faire comprendre

à M. Chabrié que mon amitié lui serait aussi

douce que l'amour des autres femmes. Ce n'était

pas orgueil de ma part; j'étais de bonne foi

mais je me trompais entièrement.

Quand je me retrouvai seule avec M. Chabrié,

il me demanda ce que j'avais décidé sur son

sort.

– J'ai décidé, lui dis-je, que vous serez

toute ma vie mon ami, mon bien bon ami, que

j'aimerai tendrement. – Et rien de plus! me

demandâ4-il d'une voix émue. Ah! que je suis

malheureux! continua-t-il en laissant tomber

sa tête dans ses mains.

Je restai longtemps à le considérer les veines

de son front se gonflaient; il tressaillait comme
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quelqu'un qui a des mouvements convulsifs;

tout en lui annonçait une douleur profonde.

En le voyant ainsi en proie au chagrin, je
pensais à ce que m'avait dit; la veille M. David

Les hommes n'aiment les femmes que d'a-

mour. C'est ainsi que sont les hommes, me

dis-je en soupirant: ils dédaignent l'amitié des

femmes, n'eh veulent que de rameur et les accu-

sent de duplicité lorsqjU'eux-inçmes les con-

vient à les tromper Les femmes n'exerçant au-

cun des emplois de Ja. société, n'ayant même

pour elles qu'un très petit nombre de professions,

ont, plus que les Sommes ^besoinb de rapports

d'amitié; Mais qû^uiate; femme aimante soit dans

la nécessite d'implorer du idévoueinen^ l'homme

auquel elle s'adresse en exige de l'amour, et sans

s'inquiéter si elle peut ou veut- lui en donner,

il met à te prix les? services de son amitié.

Après êire resté longtemps absorbé dans ses

pensées, 1\f. Chabrié en sortit
tout à coup par

un mouvement brusque; son expression était

hautaine son sourire sardonique -f sa voix

aigre. ^v_.y: .,« ,;V;

^– Ainsi, mademoiselle me dit-il vous ne

m'aimez pas?.. i En efiFet, je conçoisquel'àmoiir
d'un vieux lou|î; de mer comme naoMoit vOW§
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paraître
bien ridicule à vous habituée aux élé-

gantes
manières des beaux jeunes gens de Paris,

qui savent dire de jolies phrases, mais qui ne

sentent rien, ou plutôt, je me trompe, ils sen-

tent la peiir,
car ne m'avez^vous pas^ dit un

soir, lorsque nous étions en :rade de la Pi?aya,

qu*\fti d'eu* àVaiteu petit de
vwremrwur?

– Chabrië > vous me rappelé*
des souvenirs

qui me déchirent le coewr^

^Pardon, mademoiselle 1je croyais, dans

ma bonhomie, que lorsqu'une personne
reste in*

sensible à la vue dés àtréces douleurs iqu'elle

cause éHe doit être peu touchée d^tn souvenir!

;• timL. Chabfié v&us me îaiiéS du chagrin 1$
vous

êtes injuste envers aibi, et v©ûs nësm'aimeèças

autant «jue vous le dites.
`.

^– Je ne vôàsaimê pas autant que je ifefdisîi..
m

Mais saVéz-vous bien, Flora, que je vous aime

pus (jûte moi-même je ne le voudrais?

i- Si cela est donnez-m'en une preuve!

H i_
La<jueyë? demande^ î je suis prêt

à vous

Ûé1 donner toutes.
– ,–

– En bien, aimez-moi d'amitié. T

u^ 11 est inutile de me le demander vous

MWM l>iewque je suis vôtre ami, celui de votre

fille, jusqu'à mon îférnier souffle de vie.
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;r- Et cette affection n'a done pas le pouvoir

de v\£0U§ fendre heureux comme je désire si ar-

deinment que vous M s soyez? n

f-;<m Non. ?:• .;• :.ï. : . M: -

r-r AJi 1 GfeabpÉ, quelle dift^renc§ efttre noii§

deux Je suis^ hejweiijse d(&l'anaitié que je res-

sens paiiF vous mon bonheur serait complet si

un sentiment de même nature remplissait égale-

ment votre cœur; mais je .vois, avec une vive

peine que jamais vous n'en éprouverez aucune

joie. Í; ~–

– Écoutez Flora Si je vous aimais moins

je pourrais peut-être chercher à vous tromper

comme, malgré ma. franchise, cela m'est arrivé

plus d'une fois avefc d'autres. Dites-moi, croyez-

vous qu'un homme de mon âge puisse rester

des heures entières assis près de vous, comme

celu m'arrive chaque, jour depuis, trois mois,

sans devenir amoureux ?, Vous devez sentir que

cela esî, impossible.. Vous voyez der ces chpses ra-

contées dans les livres, mais ils mentent? et vous,

chère. amie, vous avez encere- assez de simplicité

pour croire a«x iivres. <

– Pourquoi n'y croirais-je pas. puisque Je

me sens capable d'agir aussi bien qu'on .le. ra-

conte dans $es livres? > »



120

– Vous, peut-être,
ma chérie, parce que

vous êtes restée un être d'exception. Vous avez

vécu depuis votre enfance dans les larmes, dans

les chagrins
le malheur est un creuset où les

âmes nobles s'épurent, taudis qu@moi j'ai vécu

au m ilieu de la tourbe du monde moins que

David sans doute; aussi j'ai conservé encore une

ame pour aimer et comment voudriez-vous

chère amie, que je ne fusse pas sensible à tout

ce que votre personne a de charmes ? Toute ma

vie, j'ai désiré jouir,d'un amour que j'appellerai

complet, celui d'une belle ainie unie à une agréa-

ble enveloppe. J'ai aimé des femmes plus belles

que vous mais privées de cœur,
ces belles

statues devenaient bienlôt des êtres abjects à

mes yeux. Quant à la dernière qui a eu mes

affections, elle n'était pas balle, j'avais été fas-

ciné par l'apparence dés qualités que je lui sup-

posais. Elle m'a trompé son ingratitude m'a

fait bien mal; maîatenant, grâce à vous, roa bonne

Flora j je n'y songe plus.
J~¡i

– Mon' ami, cette femme vous a trompe

parce qu'elle ne voulait peut-être que Votre

amitié, et que vous aurez exigé 'd'elle son

amour. • «

– Chère Flora, vous êtes> en toute «ircofts^
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tance, d'une naïveté qui m'étonne. Sachez donc,

mon enfant, qu'il n'y a pas d'amitié dans le

monde; il n'y a que
de Viûtérêt chez les méchants,

et de l'amour chez les bons; or, vous savez que

c'est dans cette dernière classe qîuil fout ranger

votre vieil ami Chabrié. > t s

M@n eœur se serra, et je répétai tout bas

Mi. 'David.-vous avez raison.,

Lé lendemain et les jours suivants M. Çha-r

brié revint dans ma cabane où la conversation

continua sur le même ton. Il me montra toujours

un amour aussi pur que vrai; mais je vis que

je devais
renoncer à l'espérance de ne lui inspi-

rer que de l'amitié. a u

Je ne sais si nos compagnons de vpyage s'a-

perçurent des attentions et des soins affectueux

que M. Chabrié avait pour moi sa conduite était

si digne que, malgré ses longues et fréquentes

stations dans ma cabane ces messieurs me té-

moignaient tous les jours plus d'amitié de défé-

rence -tant un amour pur est chose respectable

et exerce de l'influence sur ceux qui en sont

témoins. 1

•• Pendant les. rudes journées du cap, j'avais

souvent à remplir l'office de conciliatrice entfce

mes compagnons de voyage, ces huit hommes
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dontl'âpreté
et la rudesse envenimaient les moin*

dres paroles.
M. David avait la grossière

et burlesque habi-

tude d'entasser toujours quatre ou cinq jure-

ments ou épkhètes lorsqu'il s'exprimait sur

les choses, ou qu'il adressait la parole aux

gens qui faisaient le service. Il ne parlait non

plus des Péruviens qu'avec
des kyrielles dè ter-

nies injurieux, M. Miota, qui s'en irritait, ne

trouvait d'autre moyen de s'en venger que d'exci-

ter à son tour la mauvaise humeur des trois

Espagnols
en leur traduisant les locutions de

M. David que, probablement, il amplifiait encore.

La vie de bord est antipathique
à notre na*

ture au tourment perpétuel des secousses filus

ou moins violentes du roulis, à la privation

d'exercice, de vivres frais* à la continuité de

ces souffrances qui aigrissent les humeurs et

rendent irascibles les caractères les plus doux,

il faut joindre le «ruel supplice
de vivre <lam

une petite
chambre de dix à douze pieds j en

yig^vig avec sept oW huit personnes, qu'on voit

le soir, le matin, la nuit, à tout instant, iQ^ést

une torture qu'il faut avoir éprouvée pour
la

Men comprendre t
•

M. David se levait de très grand matin,
afin
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d'avoir à lui toute la table pour
faire sa barbe,

se peigner,
s'habiller. Sa toilette ne se passait

pas sans bruit il jurait, à faire trembler un

athée contre le pauvre mousse, |jui était, à la

vérité > aussi sale que paresseux;
mais il n'avait

que seize ans et presque toujours malade, son

état réclamait un peu d'indulgence.
Je l'avais

pris sous ma protection immédiate; M» David

n'osait plus le. battre dépuis un certain jour où

ayant manqué l'assommer, j'étais intervenue et

avais obtenu de M. Chabrié qu'il défendît expres^-

sèment qu'on touchât à cet enfant.- Sa toilette

terminée, M. David allait dans; la cambuse vo-

ciférer en continuité de colère ses jurements

conÉFè le lieutenant Emmanuel, Jpnt la négli-

gence laissait tout en désordre» Lachienne Gora

devenait ensuite Tobjet de ses jurements puis!

arrivant aux causes générales,
M. David don-

nait carrière à son irritation, en jni^int contre

k aber et les vents, te commercent les hommes s,

11 déblatérait* surtout, avec ^accompagnement

obligé dïnjures, contre le Pérou êtseslia^tants.

fca vcâx d^ Mk David j les pkurnichjeménts du

mousse, les réponses d'Emmanuel > Ifas cris Àe

la chienne tout cela faisait ua tëlvacarme, xjiife

ceux qui sentaient le besoin de sommeil ne
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pouvaient
dormir. Les officiers qui i avaient «été

de quart la nuit se plaignaient
amèrement.

M. Briet disait qu'à bord d'un navire il n'avait

jamais entendu autant de bruit. M; Chabrié

apostrophait alors
M. David en termes peu me-

surés t celui-ci répondait sur le même ton j la

dispute s'engageait et augmentait encore le
va-

carme qui l'avait fait naître. Neuf heures arri-

vaient on servait le! déjeûner accusés et plai-

gnants s'y trouvant réunis, la dispute se pro-

longeait.

Dés le commencement du voyage, je m'étais

abstenue de paraître à ce repas, et depuis je

m'en fis une règle. Mangeant très peu, étant

presque toujours malade le matin, je préférais

ne me lever que lorsque le déjeûner était
fini et

tout le monde sur le pont. Je me trouvais alors

plus libre pour ma toilette et mes petits arran^

gements.
Ma cabane n'étant fermée que par des

persiennes j'entendais
tout ce qui se disait et

voyais tout ce qui se passait dans la chambré

sans qu'on pût me voir.

Ces huit hommes en présence à déjeuner, les

récriminations «eirenoûvelaient aveb plus de

force et d'âcreté que jamais. M. Briet se plai-

gnait smr un ém idur sec, et s«s plaintes pfo-



125

voquaient la colère de M. Chabrié contre M. Da-

vid qui tenait tête à tous avec un aplomb im-

perturbaèle.

–-Il faut convenir, M. rDavid, djsaitM. Briet,

que vousj eussiez été un excellent réveille-matin

Vraiment, j'admire, moi vieux marin, avec

quelle facilité vous jurez contre la tempête j ce-

pendant je ne pense pas qu'elle vous mouille les

cheveux, car si cela étaïtp ils ne seraient pas

aussi bien bouclés. Je m'étonne que vos jure-
ments ne corrigent pas Faimàblé chienne de

OhâbrM de faire ses ordures sur le pont^ ce-qui

ne laisse pas que de rendre le service tout a fait

attrayant qu'ils ne rendent pas notre mousse

plus soigneux, quoiqu'il passe toute la matinée

à vous faire chauffer de Veau douce pour sa-

vonner vos mains blanches j'ai été surpris aussi

qu'ils n'aient pas plus dé puissance sur ce bon

Emmanuel. Il paraît, d'après ce que j'ai entendu

ce matin, qu'il ne fait pas plus de cas de vos

recommandations que des miennes. C'est à mer-

veille, M.David; certes, vous pouvez vous altri-

tmer une large part des tribulations qu'il nous

faut subir à bord dé ce cher Mexicain. i

– Briet, disait M. Ghabrié, je suis fâché

que ma chienne te déplaise ou t'incommode. J'ai
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donné l'ordre à Lebarfe de l'amarrer dans son

tonneau pourquoi ne m'a-t-il pëa obéi ?

– Mon cher ami, ta chienne ne me déplaît

aucunement; mais je dis qu'à bord d'un petit

bâtiment où l'on ne peut faire quatre pas y il

n'est pas agréable, pendant la iftanoeuYiié de

nuit, d'avoir un grand diable de chien comme

ta Cora dans les jambes ? un de ces jojura, aHe
nous fera casser le cou» r

Mais avant dé partir je t'ai demandé si

tu la voulais, et tu y as consenti..

– Mon cher ami tu dois serttir que si cha-

cun de nous avait à bord un animal de son choix,

singe, écureuil, perroquet ou autre,, Jpus. ces

jolis animaux feraient de tpn navire U» enfer

insupportable. Mais c'est fini, n'en parlons plus.

– Je suis content de ce que dit Briet* Vous

voyez Chabrié, que je ne suis pas le seul à me

plaindre de votre chienne.. J

David, vous êtes un imbéciUe et un égo.ïstQÎ

.Ma chienne peut incomuoioder Briet, n^ais vous

qui ne venez su*1 le pont que pour y fumer vo^re

cigare, vous qui êtes mollement et chaudement

couché à huit heures, quand vous n'avez, pas à

causer avec mademoiselle FJora, de quelle Jn-

commodité peut vous être Cora?. Je vois, mon
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cher David, le fond de votre pensée vous voulez,

au moyen de ma chienne > nous détourner de la

conversation qu'avait commencée Briet. Eh bien!

je vous y ramène tu j'interpelle tous ces mes-

sieurs de dire si vos perpétuels jurements et

votre, tapage de tous les matins ne les incom-

modent pas plus que ne peut le faire Cora? s

– Ho quant à cela, répondait M. Briet

Ghahrié a raison. Je suis sûr que M. Miota et

don José sont du même avis. "i

–
J'avoue, disait M. Miota, qu'il n'est pas

fort agréable d'être réveillé dès six heures du

matin par Je vaparme de M.David,. et d'enten-

dçe,trrai|;er; les Péruviens de voleurs^ 4e coquins,

desçéjérats /de. bandits* h v.;

– Ah. i ah ricanait M.s J()avi4 voilà

M. Miota avec ses susceptibilités péruviennes

Mais, cher monsieur, vous sentez bien que,

lorsque je parle ainsi des Péruviens, j'en, excepte

d'fcbord tous, j votre iamilte et toutes lés. familles

honorables je parle des Péruviens, voleurs, cp-

quins, bandits; j'espère que vous ne nierez pas

qu/jl n'y en ait .dans votre pays comme il yen

a en France, en Angleterre, partout; enfin; car?

là oÎMly.a deux
hommes, l'un. jqherche à duper

l'a;utçe. à .1



498

• Monsieur, comme c'est en termes géné-

raux que vous parlez des Péruviens y vous atta-

quez tous mes compatriotes

– Mais, mon cher monsieur Miota, vous ne les

connaissez pas vos bons compatriotes
vous avez

quitté votre pays
à l?âge de seize ans. Je ne nie

pas qu'il y ait là, comme ailleurs; des familles

très respectables,
telles que la vôtre, celle de

mademoiselle Tristan et plusieurs autres; mais,

je vous le répète, la plupart des habitants sont

des voleurs.

– Savez-vous bien, monsieur David, que, si

nous devions vous en croire, nous nous considé-

rerions ici comme autant de voleurs, de gueux, de

scélérats, et que ce ne serait pas très rassurant

pour l'association que nous avons formée en-

semble?

Pour Dieu Briet, ne fais donc pas atten-

tion a ce que dit David; ne vois-tu pas que son

plaisir, après s'être bichonné et avoir fumé des

masses de cigares son plus grand plaisir est

de crier contre les hommes? et comme l'ami

David avec tout son esprit, est à mon- sens

fort bête il est constamment en contradiction

avec son principe. Eh!
mon cher, .quand on

déteste les hommes, on vit dans les bois avec lès



129

i. 9

animaux et non comme vous, qui ne pouvez res-

ter un instant sans société.

C'était sur ce ton que presque toutes les con-

versations du déjeuner avaient lieu. À peine

étaïSMJè levée que M. Mibta vehaiï tne faire ses

plaintes il tâchait dé me
faire partager

sôttî in-

dignation en me montrant qûëMl DMvid nViri-

sultait dans là nation péruvienne. Je le calmais

de mon 'mieux et lui faisais promettre qu'il ne

répondrait pis un moi à M. David. Cesario

d'un caractère orgueilléûxy violent, était furieux;

il montait la tête deson bficley ainsi que celle de

FèifWandoîy formait dès projets de vengeance

côntrèsM. David, et il fallait tëuté mon i influence

sûr Itli pour empêcher cet enîaiit de fairedes

scéires* ) } ::i: ;• .

= Je causais moins souvent avec M. Briet ce-

pendant, quand cela arrivai^ il se laissait aller à

médire que jamais plus il ne ferait d'association,

e^que^dë s^i? vie il ne mettrait les pieds à bord

d?un iïavtPè^doht lé Capitaine ouMiëràit^ eh lie

se^faisaiitîpâis'rëspec^ fe premier dévôit* de àdà

commandement; n

(^laéal1 àKÉivâfeat trois heurës> M^ David ve-^

naît dans ma cabane me demander quels étaient

les déttx plats déCdiïsèrile^We jecKoisiséâis poul*
~t
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kll é In n/M IY*C (Tl 11 \7f

dîner. Pendant tout le cours du voyage, il n'a

pas manqué un jour à cette déférence, mais: le

malin avait un tel savoir-faire qu'il me faisait

toujours choisir les plats qui lui convenaient,

sans s?inquiéf£r s'ils convenaient aux autres.

Je profitais 4e cette visite pour
le gronder sur sa

conduite du matin,

-rr Çhèrg demoiselle, pardonnez-le-anoi au-

jourd'hui. jFe
vous promets que désormais je

jurerai beaucoup moins. Sur ma parole* je

croyais que vous dormiez vous saye,z, que je ne

jure jamais devant vous.. i

«- Mais, mon cher Çavjd* pourquoi ^çeu^

mulezryous tan^ de jurements? un seul vaut

autant gu& miUf • Et que signifie cette longue

kyrielle d'épithètes que vous débitez? Si le

mousse les méritait toutes, savez-vous que ce

serait un être extraordinaire ? Au, nom du ciel t

par considération pour nous, contentez?- vous

d'un seul jurement et d'une seuje épithète. Ne

criez. pass pendant une heure car tout ce que

yous iui àites ne le rend pas plus propre > et cela

nous réveille, nous fait mal.

– Mademoiselle, je me permettrai ée vous

dire que c'es^ voiis, qui perdez ce mousse, Ce

marau4 se sent soutenu par yous et par Chabrié,
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qui fait tout ce que vous Voulez; aussi vous

voyez comme tout va ici.

Je trôiivë, monsieur, que tout ici va aussi

bien qu'il est possilnê à bord étim petit bâtiment

incommode côhtine est le notice. trotté êtes dur

en Vers tin enfant tdttjotiW malade, d'une côiis-

titution faible et qui cependant sert neuf pêf-

sôtinëi^ avec peu d'intëîligenéë, il est vrai, mais

avec une grande somnfie dé bdritie volonté.

– Avec votre éystémë d'indûlgêrtce, on trbuf e

tout bien; pdurtâtit j'avôHie que je ne l*adôjpte

pàs1^ stAè la crainte, on ne peut se faite o&éïr',

et ce

^ôlis^ôti

de trioussë.

" -£*Eiï vos épiithétës contre lés Péruvieïis

cfoye^vôûs que Mi MiotaÉ et mdî dévoilé être

bien satisfaits d'entendre traiter ainsi U&tfè ié^

tion? r

–
Mais, madëtnolsèïle, vous êtes Française.

– Je isuîs née en France, maté je ëûis dû

pays de mon père. C'est le hasard c|uï fait qiië

nous nàïssïîès dairs» ifti liëtt pliitot qtié ^ins un

àu1fré.'Kègâr^ ttœ^#âtitsëtdites4no1f quelle

nation1 j'âp{)âftiënsV

Ahf tco^fûtettëyvoùs më faites cette Question

potir^ùë^é vous fasse un compliment sur vos

beaiît f êûx et vos beaux cheveux andalous/
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Monsieur David vous devez savoir actuel-

lement, mieux quepersonne, que je suis peu sen-

sible aux complimens; vous cherchez à échapper

à mes justes remontrances. Je vous Je répète

pour la Vingtième fois,
M. Miota est viyement t.

blessé de la manière dont vous parlez des Péru-

viens devant lui.

– Vous ne pouvez croire, mademoiselle, que

mon intention aitjamais été d'insulter M. Miota,

et vous bien moins encore. Quand vous
et lui

connaîtrez les Péruviens, vous dire* David

avait raison. Chère demoiselle, vous savez

combien je vous honore j'ai entendu beaucoup

d'éloges sur votre famille; votre oncle Pio est

un homme très respectable, dit-on, mais je vous

assure qu'en masse les Péruviens sont les plus

vils coquins qu'on puisse imaginer.

– S'il en est ainsi monsieur, comment êtes-

vous resté dix ans dans» ce pays, et pourquoi y

retournez- vous i

– Parce qu'il y a de l'argent à gagner.

–
Mais il y ra de l'ingratitude à parler mal

de gens qui vous ont fait faire votre fortune.

– Eh le beau mérite qu'ils ont eu Je leur

ai
vendu mes marchandises au prix du

cours

s'ils les ont achetées, c'est qu'ils en avaient be-
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soin i Je ne vois pas du tout pour quelle raison

je devrais leur avoir de la reconnaissance.

'fflî iJâvid, ne voyant cfuel'ihtérêt pour mobile

dés hommes £ ne pàiïvàîV gfùéré être1 accessible à

la reconnaissance. IF nie Semble cependant que

nous devons conserver dé la bienveillance pour

le pays où nous avons rencontre protection pour

notre personne, nos biens et notre travail. Si

M. David avait été cblisëqdént avec ses principes,

il n'aurait pas accusé W probité des Péruviens,

et s'il avait eu de la philanthropie il aurait dé-

ploré leur ignorance.

Venait le dîner chacun avait fait un bout de

toilette, et là conversation, pendant ce repas

prenait un tout autre caractère que celle du dé-

jeuner. Gais ou tristes selon le vent, quand

nous étions en bonne route, et le roulis pas trop

fort, la conversation devenait amusante et pleine
de traits. <1-

M. Ghabrié sortait de sa chambre en se frot-

tant les mains – Allons allons mes amis

patience, notre temps de misère touche à sa fin.

Mademoiselle Flora, nous sommes en bonne

route, et nous filons huit nœuds; vous pouvez

venir vous mettre à table, sans crainte que votre

soupe se renverse sur vous la mer est douce
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comme une jeu»e fille aux yeux bleus. Allons,

M. Miota, iin pejj de wur^ge î dans Jiijit jours

nous serons à
Valparaiso; oh l quel bonheur

1

Messieurs faisons donc quelques projets de

gourmandise, afin que cela nous aide à avaler

ce bœuf sale, et les haricots que maître Davi4

nous iait mettre chaque jour sur la table. Ma-

demoiselle Flora que mangerez-vous le premier

jour de. notre arrivée à Valparaiso?

.-•• Du café à la crèine> 4eS oranges et des

glaceg.

– Peste, vous allez joliment yous rengraisser
–

Peste~ vous aUezjouïncnt ~us peng~sser

avec cette nourriture-là! Et vous, M; Miota.

– ]Vf oi des artichauts à la poivrade de la

sa}a4eetdes œufsà la neige..

-r- Bravo! Je vous prédis qu'avec ce régime,

M,. Miota, vpus conserverez longtemps votre ft-

gm*e de Christ. Quel singulier goût. vous avez,

• vous autres Péruviens Et toi, Briet ? l

-– Moi je nie régalerai de bon beurre frais

et d'un pot de bonne bière. ni3 e~

– Ce Jfriet a beau aller en Californie il reste

toujours Bas-Breton. Et vous, David?

– r Moi, je me ferai servir un hpn gigot une

belle dinde, des rognons au vin de Champagne,

une fricassée de poulet aux oignons, puis quel-
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ques plats de légumes frais, et des crèmes des

fruits. ;i :«

– En vérité, David ort croirait qu'on vous

a fait jeûner ici pendant trois mois, à la manière

dont vous projetez de vous empiffrera. Pournïoï^

je me contenterai dHine tête ide veau dfunë

bonne perdrix aux choux et de quelques pfëtitèfs

pommes d'api.

Au dessert, la conversation s'eiïgagéàît soit

sur la politique, les voyages ou les localités qui

étaient l'objet des affections spéciales de ces

messieurs.

M. Ghabrié était républicain, M. David car-

liste et M. Briet bonapartiste.

M; David, avec son ton pédant et tranchant,

mettait- M* Chabrié en fureur en ridiculisant

son parti il adressait à M. Briet les propos -lès

plu&l>ounons sur son empereur mort,
r

– Eh bien oui, M» David, disait M. Briet,

je maintiens que l'empereur est plus vivant que

votre vieux robin des bois. L'esprit de Napoléon

vit parmi les Français; tandis que vos trois rois

jésuites^ père> fils et petit-fils, qui chassent en

Allemagne, sont coulés etenfonoés pourtoujours.

– Briet, tu te trompes, reprenait M. Cha-

brié depuis 4816 que tu manques de France,
=
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tu ignores les changements qui se sont opérés

dans les esprits.
La jeunesse, maintenant, n'àc-

cepterait plus un empereur,
ni rien qui lui res-

semblât. Elle ne considère Napoléon, malgré

toute sa gloire, que comme un tyran qui op-^

prima la république
telle que l'avait établie

la

constitution de l'an m. Le peuple
de 1830 veut

la liberté.
– Ah! est-il étonnant > ce Ghabrié avec sa

libertés disait M. Davidf il en a plein labouche

quand il prononce le mot cbéri itoté; Chabrié,

voulez-vous votre bonnet phrygien?
il ferait un

bien joli effet par dessus votre calotte de soie

noire et avec votre grosse veste
de tricot.

ÇjUBRià. – Monsieur David ce ne sont pas

les plates plaisanteries que répètent depuis qua-

rante ans les vieilles* douairières du faubourg

Saint-Germain, qui empêcheront
la nation de

marcher. Lorsque l'opinion se formait dans les

salons de Versailles, je conçois l'importance

que devaient avoir alors les quolibets qu'adop-

taient les grands seigneurs et les prostituées de

la cour. Mais ce bon temps est passé. Les fils

des anciens courtisans rient entre eux des bons

mots de leurs pères, sans que personne autre yInQts deil~lll'pèfes, sans.quepeI'Sdnné<a.utre y

fasse attention.
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DAVID. – Je conçois qu'en effet les 'raison-

nements des banquiers et des épiciers sur la po-

litique sont beaucoup plus amusants. Les

phrases de vos journalistes,
de vos orateurs de-

tribune sont d'un niais à faire pouffer de rire.

Paul-Louis Courier avait raison c'est vérita-

blement un gouvernement
récréatif*

Briet. -î- Ah! du temps de l'empereur, tous

ces bavards ,n' existaient pas.

Chabrié.- – Je ne suis pas plus que vous par-

tisan du gouvernement qui nous régit. Il n'y

aura de bonheur pour nous que lorsque nous

serons en république.

Briet. – Nous ne serons heureux que lors-

que nous aurons pour maître un empereur qui

sache se faire obéir comme le grand Napoléon.

David. –
Briet, si vous parliez toujours aussi

juste, je serais plus souvent de
votre avis.

Chabrié. Mais quel est donc votre système

de gouvernement?

M. David, qui aime assez
à voir venir son

antagoniste répondait par îa même question

<^uel est le vôtre, dhabrié?

M; Chabrié entrait alors dans un grand détail

sur l'organisation de sa république f mais

comme je ne suis pas publiciste j'avoue que je
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prêtais peu d'attention à ..eette partie de sa con-

versation. Son système consistait, autant que je

pus le saisir, à faire nommer à tous les emplois

par le peuple, et à rendre tous les individus ha-

biles à les remplir. Il terminait en disant •*–

Je m'attends, monsieur David, que vous allez

dire que mon organisation républicaine est cal-

quée sur celle des États-Unis; mais les ré-

sultats qu'elle a eus dans ce pays ne devraient-

ils pas nous engager à l'adopter pour notre

patrie? ~h.

David, ^r Gomment est-ril possible, mon cher

Chabrié, que vous donniez dans ces, rêveries?

Ne voyez-vous pas que les di£ millions de po-

pulation des États-Unis occupent un espace de

terrain plus étendu que les trente millions de

la population française j que, conséquemment, r

en France, la propriété a plus d'importance çt

l'individu moins. Ensuite) le, beau pays à ha-

biter, ma foi, que vos États-r-Unis, L'ouvrier y

est d'une insolence révoltante; on nç peut, en

quelque sorte, s'y faire servir la;yolonté d'une

le. e .1' '1 ? '1'.populace sans frein fait loi -à tel point que l'in-

dividu qui lui déplaît n'est pas en sûreté, I<à/on

voit incendier les églises catholiques en vertu

de la liberté des cultes, assommer les gens, de
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couleur au nom de l'égalité devant la loi, et

tenir trois millions de nègres ïlans l'esclavage

par respect pour la liberté individuelle. En vé-

rité, mon cher Chabrié, vous devriez mieux

choisir vos modèles. 7'^abiterais la Turquie

plutôt que vos pay •l^rtè,

Çhabrié, rr- Oh j>. 4s que vous préférez; les

pays où le peuple est souple, o l'homme qui

possède psi; tout et le prolétaire ri^n, parce que

vous appartenez à Lapremière de ces deux classes

et que vous aimez qu'on vous fasse des cour^

bettes; mais la question est de savoir si le*|)lus

grand nombre trouve mieux. Quant à moi,

je ne comprendrai jamais qu'il y ait justice à

sacrifier h kien-être 4e vingt-huit millions de'

prolétaires ppujr le plus grand bonheur de trois

à quatre millions de propriétaires. ?, H

David. – Qu'entendez->vous par justice?

Chabiué, – Je suis, étonné de votre question.

ha. justice, telle que jç l'entends, est cette règle

que pieu a mise dans nos âmes,: et que le sau-

vage, pas plus que l'homme civilisé, ne peut

méconnaître.

Pavid. – Mon ami on eniand partout, par

juste ou injuste, ce qui est conforme ou con-

traire à la. loi du pays ou à la volonté de celui
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qui fait la loi. Le meilleur gouvernement est,

pour moi, celui qui m'offre
le plus d'avan-

tages. "J

Ghâbrié. – C'est la réponse
d'un athée et

d'un égoïste. °

David.
– C'est aussi parce que nous sommes,

`

en France plus égoïstes que dans
tout autre

pays, et que; ne croyant pas aux dogmes
reli-

gieux, la religion n'est pour nous d'aucun frein,

que vos plans de gouvernement, rêvés par. d'au-

très avant vous, n'ont pu et ne pourront jamais

réussir. .i~M- r

Briet. – Le meilleur gouvernement est celui

qu'avait organisé l'empereur La'Ff&nce ne peut

être heureuse après* les humiliations qu'elle a

subies et avec les limites qu'on lui a faites. La

gloire est nécessaire à son bonheur. (
-v

Chabrié. – Ne vois-4û pa&j Briet, que, sous

le gouvernement d'un seul, le despotisme s'ac-

croît avec l'étendue du territoire? Puisque, tu

as habité la Chine, tu dois avoir vu;l'exëmple

de ce que j'avance.

Briet. – Mais la Chine n'est pas mal gou-

vernée les mandarins y- sont obéis comme les

commandants à bord de nos vaisseaux de guerre.

Le pays est bien cultivé il y a d«s canaux dans
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toutes les directions, et tes Chinois font, en in-

dustrie, des choses que nous aurions bien de la

peine à imiter. i ¡

Ghabkié. – Briet, nous ne sommes pas h

nois, et nous ne
supporterions pas d'être gou-

vernés comme eux. Il paraît, David, que

vgujs-ne croyez pas aux progrès mais, en défi-

nitive, quel gouvernement désireriez-vous pour

la Fr nce? s ,<

David, rr Je ne crois pas en effet aux pro-

"d'
lésens que 1, ,1.. 1.'grès dans le sens que vous t'entendez, mais bien

à celui des vices de notre nature. Il en est des

nations comme des. hommes; en vieillissant, les

préceptes de /morale' ont moins d'influence sur

elles; et voilà pourquoi les peuples sont amenés,

à mesure .qu'ils vieillissent, à renforcer l'auto-

rité. Le gouvernement qui conviendrait à, la

France* est; celui que le temps y avait fondé, et

qui n'a point croulé parce que.ses; institutions

étaient; vermpulues( comme les gens de, votre

opinion- le. répètent sans cesse) mais qui a
été

démoli, parce que ceux, qui obtenaient lcplus

d^avantages de «e gouvernement ont eu l'incon-

cevable égarement d'en abandonner la garde et

de favoriser les démolisseurs. 'r' y,-

Çhabrié. – Si vous n'étiez
athée, David, vous
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verriez le doigt de Dieu dans ce grand évêtte-

ment.

David. – Dieu est pour les gros bataillons.

Dieu abandonne les faibles et les imbéciîies.

Chabrié. – Vous croyez donc <|ue toutes

nos anciennes institutions étaient bonnes, Quoi-

qu'elles soient tombées; mais, actuellement,

que voudriez*-vou$ mettre en place de ce iftii

existe?

David. Si Napoléon eût été légitime, il eût

résolu le problème.
:f

¡(

Chabkié. – Vous voudriez don<i du gouver-

nement impérial?
"

David: >• Je veux dire que si Naffoléon n'a-

vait pats été
lié par ses antécédents, si, pour

m&itriser les révolutionnaires il n'avait été

forcé de donner carrière à sott ambition en fâi*

sant des gtierreâ perpétuelles <ffte si, enfin il

«h été donné à un îasnrpatetir de lé faire, il

eût rétabli en entier les anciennes institutions

dont le$ sieifnes sous des noms différente

se rapprochaient, pour le fond, tous les5 jour*

davantage. H n'eût pas eu .Piïïsigne fblfe de

Louis- XYïïï qui, trouvant que la jâèce finish

sait trop tôt, a vouû ht recommencer, et, sans

être instruit pstt te sort de son malheureux
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frère, a exhumé la souveraineté du peuple pour

la mettre eu présence de celle qu'il venait de

recouvrer.

Chabrié. – Mais, au fait, quel gouverne-

ment voudriez-vous actuellement?

David. – Je viens de vous le dire je dé-

sirerais qu'on revînt, avec les améliorations

éprouvées par l'expérience, à l'ancienne forme

de gouvernement. Je désirerais que des inten-

dants administrassent les provinces, sous le

contrôle des assemblées provinciales, qui ser-

raient nommées par les grands propriétaires et

les corporations que le gouvernement fût dér

centralise, et que chaque province restât maî-

tresse, par l'organe de son. assemblée y de régler

ses propres affaires. Je voudrais que toutes les

places dans l'armée et dans l'administration
fus-

sent accordées à la propriété.
Je voudrais enfin

qu'on en finit avec le gouvernement bavard, et

qu'on renvoyât chez eux nos très chers députés,

ainsi
que

cette arlequinade de Chambre des

pàirs~
pairs.

Chabrié.
– Vous ne voudriez pas de la li-

berté de la presse?

David. – Si, mais pour les cartes de visite

seulement.
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Chabrié. –> Et qui voudriez-vous pour roi ?

le duc de Bordeaux ou Louis-Philippe?

David. – Je crois que le principe
de la légi-

timité, consacré dans la personne
de Henri V,

serait une garantie de tranquillité présente et

future.

Briët.
– Oui, une garantie de tranquillité

comme le fut Louis X^VHÏ, s'enfuyant à Gârid

à l'approché du grand Napoléon, qui, avec huit

cents Sommes seulement, avait entrepris
de

l'expulser une garantie
de tranquillité comme

l'a été Charles X, que cinquante mille hommes

n'ont pu maintenir
sur le trône en présence du

peuple insurgé, et qui, maintenant, chasse

dans les forêts d'Allemagne avec le héros du

Trocadero et le Henri V de M. David.

David. – Habïtarunt dii quoque sylvas.

Chabrié.
– La caque sent toujours le hareng

ce diable de David est toujours pédagogue; il ne

peut oublier qu'il a été maître de langues, et

ne saurait perdre l'habitude de cracher du latin

àtoutpropos.

Briet. – Si c'est quelque chose de bon> vwis

devriez le traduire pour nous autres, pauvres

hères, qui n'avons pas eu les moyens d'aller au
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collége Bonaparte. N'est-ce pas à ce collége que

vous avez appris votre brin de latin ?

Chabrié. Et 'g~ratis encore
Pourquoi

donc, David, votre père ne s'est il pas fait

donner un titre de baron sous l'usurpateur?

David. – Parce qu'il n'en avait pas be-

soin.
=

Ghabriè. •–
Cependant il avait bien besoin,

pour rouler carrosse, de la place que l'empereur

lui donna. Je suis étonné, qu'il n'ait pas profité

de l'occasion pour faire ajouter quelque chose

à son nom, afin qu'au moins, à la poste, on pût

le distinguer de perruquier du coin.

Briêt ^– Mais M. David ne s'appelait-il pas

M. de la Cabusiere, et ses frères, de Thiais?

Chabrié. – Mon Dieu ï -oui y Briet, et si

l'innocente fantaisie t'en prend, il ne t'en coû-

tera pas cher pour la satisfaire tu n'auras qu'à

employer le même procédé. Tu achèteras en

Bretagne,
seulement un demi-arpent de bois

tu le baptiseras d'un nom sonore et tu l'uniras,

par là noble particule de, au nom -honorable

que ton père t'a laissé.

Briet. – Que gagnerai-je à cela?

Chabrié. – Ce que tu gagneras! Mais estril

simpl -ï ce Briet Tu gagneras ce qu'y gagne
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David; tu seras un imbécille de plus dont nous

nous moquerons.

David. – Chabrié, si j'ai tort de parier latin

à ceux qui parlent
tout au plus français^ je doute

que vous agissiez plus sagement en répondant à

mes raisons par de grosses sottises

Chabrié.
• – Et quel est le saint qui aurait la

patience
de répondre autrement à la vanité et

à l'absurdité que vous nous étalez? Il faut être

bête comme un roi légitime détrôné pour venir

nous vanter le vieux cafard et la mère déver-

gondée de
votre Henri V. Il faut être extrava-

gant pour venir signer, du ridicule nom d# la

Cabusière, une lettre dans laquelle il n'est

question que de gros de Naples, de stoffs ou

deblondesv Ils doivent bien rire, vos mar-

chands, quand ils reçoivent de pareilles épî-

tres! Maintenant que notre société a; reçu un

earactèrê jmblic je vous déclare David, que

je ne veux pas que vous signiez nos lettres de

commerce de votre grand diable de nom féodal.

Je ne veux pas que le ridicule, en retombe sur

moi. -L.r

David. – » €habrié, vous êtes tellement bru-

tal; qu'on ne peut parler de rien avec vous.

ïChabrié* •– J'ai le courage d'être franc avec

t l
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mes amis, parce que je voudrais les voir se cor-

riger de leurs défauts mais vous avez trop d'a-

mour-propre pour convenir des vôtres- et vous

appelez la franchisé de la brutalité. Ensuite, si

je vous les signale, vos absurdes défauts, c'est

que d'autres peuvent s'en apercevoir également,

et que je ne veux pas être ridiculisé dans la per-

sonne de mon associé. Il est encore temps de

vous en défairfej ils n'ont pas pris racine en vous,

car, au fond, vous êtes moins sot que vo§

grandes et puissantes cousines du faubourg

Saint-Germain auraient voulu vous voir.

La moitié du monde rit de Vautré moitié cet

adage est vrai) mais, comme chacun de nous a

ses travers, personne ne peut avoir le droit de

s'offenser de èeux d'autrui, et là franchisé, pour

produire de bons effets, ne doit avoir ni aigreur j

nfc violence. Mk David devait nécessairement se

sentir blessé d'une franchise qui s'exprimait

avec cette virulence. M» Chabfié avait plus l'air

de vouloir te braver que de chercher aie cor-

riger de M1 vanité en lui en montrant le ridi*

cule. • ':]: '[j-' " .
''•

Quant au résultât des discussions, le pauvre

David, malgré son imperturbable aplomb, ayant

à lutter contre ces de«X marins, était toujours
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battu. Chabrié, par ses fougueuses sorties, Briet.,

par Pâcre vérité de ses observations, terrassaient

M. de la Cabusière, et triomphaient de ses

mots à effet, de son latin et de tout l'appareil de

ses phrases pédantes ou sophistiques Quand il

se voyait dans une position désespérée il éhan

geait, a vee
une admirable dextérité, le cours

des idées de ses deux interlocuteurs. Il amenait

Briet sur ses voyages et Chabrié sur Lorient.

Briet était le seul qui pût parler de la Chine il

avait séjourné quelque temps
dans cet immense

empire et comme personne autre à bord n'y

était allé il n'avait pas de contradicteurs on

l'écoutait, et l'irritation se caîmaiti La conversa-

tion sur Lorîent était plus orageuse. M. Chabrié

avait le défaut d'être un homme de localité. Sa

vie de voyages n'avait en rien diminué son

amour exclusif pour sa ville natale à ses yeux,

rien n'était bon et bien qu'à Lorient il citait

son Lorient à tout propos.

– Vous allez nous prouver disait M. David,

que Lorient vaut mieux que Paris, n'est-ce pas?

– Oui, je vous le prouverai! D'abord on y

mange mieux ensuite les femmes y sont. plus

jolies^ eues dansent avec plus de grâce; enfin

ce n'est qu'à Lorient que je chante réellement
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bien, parce que là, seulement, on sait m'accom-

pagner avec méthode.

r– Pauvre bon-homme, êtes-vous farce avec

votre Lorient!

– Et votre Paris il est propre un coquin

de pays où l'on ne met pas de sel dans le pain

ni d'épices dans les sauces où tous les hommes

se traitent d'amis à la première visite, et où les

femmeslne connaissent d'autre amour que celui

des modes et des spectacles

–-Pour cela, je vous l'accorde mais, à

part le sel et les épices dont votre cuisine de Lo-

rient est empoisonnée f quelles sont donc les

grandes différences dans les mœurs? Je ne pense

pas qu'on y trouve plus de femmes aimantes et

d'amis sincères qu'à Paris

–
David si vous connaissiez la société de

Lorient, vous ne parleriez pas ainsi;

– Eh mon ami, j'y suis resté vingt jours,
et ce temps m'a suffi, pour connaître la manière

d'être de votre ville; \fos femmes m'ont paru

moins légères que les Parisiennes; en revanche,

elles sont froides; égoïstes, maniérées à l'excès

et sans grâce, quoique vous vouliez en voir

dans leur danse. Quant aux hommes, ils m'ont

paru s très brusques ce qu'on appelle mauvais
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coucheurs, et pas plus francs que les Pari-

siens.

Ces discussions sur Lorient et Paris étaient

interminables entre M. Chabrié et son ami.

M. Briet y restait indifférent; il n'aimait pas le

séjour des petites villes et son projet était de se

retirer à la campagne. Quant à moi, je me mêlais

rarement aux conversations générales ma posi*

tion m'obligeait à une réserve de tous les ins-^

tants et je ne me doutais guère en partant, de

la tâche pénible que je m'imposais en prenant le

titre de demoiselle. En effet, il me fallait oublier

tout mon passé, mes huit ans de mariage, l'exis-

tence de mes ealaats, enfin le rôle de dame qui

est tout a fait différent de celui de demoiselle,

Ayant une extrême franchise, beaucoup de

naïveté) souvent entraînée, par la chaleur de

l'imagination, dans une conversation animée;

parlant alors avec une telle vitesse que je laisse

échapper ma pensée à mesure qu'elle naît et n'en

vois le sens complet qu'après l'avoir exprimée,

je redoutais» cette vivacité de mon organisation

et n'osais parler. Je craignais qu'oubliant ma

position je ne parlasse par mégarde, de- ma

fille; qu'amenée parles écarts imprévus de conr

versations dans lesquelles tous les sujets étaient
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agités, je vinsse à ne plus contenir mon indigna-

tion contre les lois qui, en France régissent le

mariage. J'appréhendais
enfin de me trahir;

cette crainte me mettait dans des transes per-

pétuelles, me faisait comprimer l'élan de ma

pensée me tenait silencieuse, et je ne répondais

que brièvement aux interpellations.

Mon tempérament sanguin augmentait l'em-

barras de ma situation, et j'ai souvent regretté

que notre volonté ne pût s'exercer sur l'ouïe

comme sur la voix. A la moindre parole, à l'in-

flexion qui lui était donnée, à un regard même,

je rougissais a un tel point, que j'attirais l'atten-

tion de tous ces messieurs. J'étais au supplice,

je craignais que ma pensée intime ne se fût dé-

voilée ou ne fût mal interprétée. M. Ghabrié,

seul, comprenait parfois ces rougeurs subites

il faisait tout ce qu'il pouvait pour me les éviter

mais la malice et les taquineries de M. David, la

franchise sans frein de M. Briet; les questions

un peu indiscrètes de M, Miota, tout cela me

torturait de la manière la plus pénible.

Je viens d*exposer la vie que nous- passions sur

le Mexicain; cette vie de bord, ordinairement

d'une si fatigante monotonie, était variée parla

diversité de nos caractères, de nos positions so-
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I ciales, et par nos efforts pour en supporter l'en*

| nui. Nous célébrions le dimanche en mangeant,

¡
à dîner, de la pâtisserie, des conserves de fruits

en buvant du Champagne ou du Bordeaux. A

1 l'issue de ce dîner, M. Chabrié chantait soit des

1 morceaux d'opéra ou des romances. Ces mes-

sieurs étaient remplis d'attention, et me faisaient

de fréquentes lectures. Quand M. Miota se por-

tait bien, il venait lire dans ma cabane les au?-

teurs de l'école à laquelle il appartenait, Vol-

taire, Byron M. David me lisait le Koyage du

Jeune Anacharsis, Chateaubriand ou les fables

de La Fontaine M. Chabr|é et moi nous lisions

Lamartine, Victor Hugo, Walter Scott et sur-

tout bernardin de Saint-Pierre,

î

En partant de Cordeaux on avait dit dans

quatre-vingts ou quatre-vingt-dix jours nous

serons à Valparaiso et cependant M, IJriet écri-

vait sur le journal du bord « Le cent vingtième

jour, en mauvaise route; » alors le décourage-

ment commença à se mettre parmi nousr; on

craignit de manquer d'eau j tout le monde fut

misa la ration •' un petit cadenas ferma le ton-

neau en consommation afin qu'on ne pût y

puiser qu'en présence de l'officier de quart. Cela

fit naître de continuelles disputes ies matelots
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volaient de l'eau quand ils le pouvaient; le cui-

sinier buvait celle qu'on lui donnait pour la

cuisine, et nous servait la soupe tellement

épaisse, qu'on ne pouvait la manger. Don José

perdait sa philosophie à mesure que les petits

cigaritos diminuaient. M. Miota n'avait plus rien

à lire son impatience et son ennui étaient au

comble. Chacun en un mot, souffrait de la

douleur qui lui était la plus sensible. Le vrai

matelot, Leborgne, ne cessait de répéter que,

tant qu'il resterait un cochon à bord, on aurait

des vents contraires.

MM. Chabrié et Briet étaient comme ma-

rins, horriblement fatigués de la longueur du

voyage; mais la peine morale qu'ils en éprou-r

vâient surpassait de beaucoup toute fatigue. Les

trois associés ne pouvaient raisonnablement es-

pérer que les deux navires destinés pour le même

port, en compagnie desquels nous avions quitté

la rivière de Bordeaux, eussent été contrariés

dans leur voyage, comme nous l'avions été. Ils

concevaient les plus vives inquiétudes pour la

vente de leurs, marchandises par la certitude de

a_rri_vé_r à Vw~~arai~ qu'apr~s~ ~que les dn'arriver à Valparaiso qu'après que les deux

concurrents auraient gorgé les magasins du paysconc1U'rents;aur~ielltg()i'gé les mag~sil1sd1.l,pays

4e marchandises semblables a celles dont le
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Mexicain était chargé. Hommes d honneur et

prévoyant le mauvais succès de leur voyage-, la

crainte de ne pouvoir remplir les, engagements

qu'ils avaient contractés les torturait. Leur

anxiété dura jusqu'à notre arrivée des négociants

peuvent seuls se faire unejusteidée du tourment

qu'ils éprouvèrent. M. David jurait contre le

vent et se désespérait M Briet me disait avec

tristesse « Je ne conçois pas comment j'ai pu

m'exposer encore aux chances hasardeuses de la

mer, moi qui ai si peu d'ambition; mais, de retour

en France, je ne retrouvai plus un seul ami, je

n'avais auprès de moi personne qui me fit cette

question «Pourquoi repartez-vous ? »
et par

défaut de plan arrêté, par désœuvrement, par

habitude, comme cela arrive aux marins, je

m'embarquai. » M. Ghabrié, seul des trois as-

sociés, supportait avec courage le malheur dont

il était menacé. Il mettait les choses au pis,

payait les fabricants avec tout ce qu'il possédait,

et, s'il n'avait pas assez, comptait, pour ache-

ver de se libérer, sur son activité) qui était infa-

tigable, sur sa profession de marin et sa connais^

sance des affaires comineTeialesi. i

Je me désespérais à la pensée que, mol! 'âiïïi,

si malheureux jusqu'alors dans ses entreprises
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et ses affections, pouvait encore être ruiné par

les résultats de ce voyage* A chaque moment je
demandais de quel côté soufflait le vent, et la

réponse du matelot, l'expression de M. Briet ou

celle de M. David me pénétraient de la plus vive

douleur.

Je pus me convaincre, dans cette circonstance,

jusqu'à quel degré M. Chabrié portait la délica-

tesse de ses sentiments. J'àr dit comment j'avais

accepté son amour, autant peur ne pas le déses-

pérer que pour m*assurer sa puissante protec-

tion. Depuis ce moment il faisait sans cesse des

projets brillants d?espérance, persuadé qu'il était

de trouver le bonheur dans notre union. J'écou-

tais d'abord ces plans de félicité sans songer à

entrer dans leur réalisation j puis, graduelle-

ment, son amour me pénétra d'une telle admî-

ration, que je me fis à l'idée de l'épouser^ en

restant avec lui en Californie; J'entends des gens

confortablement établis dans leur ménage > où

ils vivent heureux et honorés/ se récrier sur les

conséquence» de la bigamie, et appeler Je mépris

et la honte sur l'individu qui s'en rend eoupa-

ble* Mais qui fait le crime, si ce n'est l'absurde

loi qui établit Fini dissolubilitë dit mariage ?

Sommes-nous donc tous semblables dans nos
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affections, nos penchants, lorsque nos per-

sonnes sont si diverses, pour que les promesses

du cœur, volontaires ou forcées, soient assimi-

lées aux contrats qui ont la propriété pour ob-

jet ? Dieu, qui a mis dans le sein 4e ses créatures

des sympathies
et des antipathies,

en a-t-il con-

damné aucune a l'esclavage ou à la stérilité?

L'esclave fugitif est-il criminel à ses yeux ? le de-

vient-il lorsqu'il suit les impressions de
son

cœur, la loi de la création ?.•

L'affection que je ressentais pour M. Chahrié

n'était pas de l'amour passionné comme j'en

avais éprouvé avant de le connaître, mais c'était

un sentiment d'admiration et de reconnaissance.

Une fois sa femme, je l'aurais aimé davantage,

et je sentais que si, avec lui, je ne rencontrais

pas ce suprême bonheur dont, plus jeune, j'a-

vais rêvé la chimère, je trouverais au moins ce

repos > ce calme auxquels j'aspirais cette affec-

tion vraie et sûre qu'on apprécie si haut après les

déchirantes'déceptions d'une vie orageuse. Nous

mettions M. David dans nos projets il aimait

M. Chabrié, et celui-ci s'était tellement habitué

au caractère original et amusant de son ami,

qullluï était devenu nécessaire.?

M. David m^aimait beaucoup, et spit qu'il se
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doutât des intentions secrètes de M. Chabrié,

soit qu'il
cherchât à les pressentir,

il lui répétait

souvent – C'est une bien bonne personne que

mademoiselle Flora! si nous pouvions
la décider

à résider au centre Amérique, nous serions bien

heureux. Je ne sais d'où lui viennent ses pré-

ventions contre le mariage mais elle vous aime

beaucoup, et je pense qu'à la fin elle se déci-

dera peut-être
à vous épouser. Quant à moi,

qui ai juré haine au mariage, je resterais avec

vous et vous aiderais à bercer les marmots,

que j'aime à
la folie jusqu'à l'are de sept ou

huit ans.

De mon côté > je m'habituais aussi à
M. Da-

vid il était complaisant pour moi
avait de l'ins-

truction, et sa société; dans mon intérieur, ne

m'aurait pas déplu. Il ne tenait pas du
tout à

revenir en Europe il aimait, au contraire, de

préférence le
climat de l'Amérique, et s'il avait

pu y vivre
avec des personnes de

son goût, il s'y

serait fixé avec joie. Telles étaient les-dispositions

dans lesquelles je nie- trouvais à
la fin du voyage.

Un soir, je crois que c'était le cent vingt-hui-

tième joui-, M. Ghàbrié me dit
– Ma chère

Flora, consolez-moi J car je souffre beaucoup de

voir David se désespérer comme il le fait; Briet
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est malade, et je me reproche de l'avoir engagé

dans cette spéculation.

-Que faire, mon pauvre ami ? il n'est pas en

notre po )ir de changer le vent. Le Charles-

Adolphe et le Flétès sont probablement
arrivés

depuis longtemps àValparaiso. C'est un voyage

perdu;
mais, mon ami, je vous reste.

– Oh I excellente amie, je ne déplore ce

voyage que pour David et Briet! Il est dans ma

vie l'ère de félicité; c'est dans ce voyage que le

bonheur a commencé à poindre pour moi.

Cher ami, jusqu'ici, dans nos projets d'u.

nion ni l'un ni l'autre n'avons songé aux avan-

tages
de fortune

que
nous

y pourrions
trouver.

Permettez-moi, pour la première fois, de vous

en dire deux mots. Vous savez que je me rends

dans ma famille, avec l'espoir de recueillir, si-

non en totalité, du moins en partie, l'héritage de

mon père» Si j'obtenais le tout, j'aurais un mil-

lion mais comme mon titre d'enfant légitime

pourra m'être contesté, je ne compte pas sur le

million, espérons seulement que, comme en-

fant naturel, je recevrai le cinquième de cette

somme, et, de plus, le présent que pourra me

faire ma grand'mère
eh bien! mon cher ami,

tout ce <}ue je possède est à vous. Avec cette
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somme, vous pourrez payer
vos factures et four-

nir encore à David les moyens de recommencer

sur nouveaux frais.

.-– Je vous reconnais bien à cette
générosité;

mais, chère Flora, je vais vous faire connaître

le fond de mon cœur cette fortune que vous

espérez,
dont vous êtes si digne de jouir, moi je

la redoute je frémis à l'idée qu'elle peut vous

échoir.

– Eh pourquoi donc ? bon ami

– Chérie! je vous le répète, vous ne connais-

sez pas la turpitude des hommes, leur noire mé-

chanceté et les absurdes préjugés qui gouver-

nent le monde.

– Mais, Chabrié, je ne comprends pas.

–Écoutez Flora, vous êtes maintenant sans

fortune; si je vous épouse, on dira bien dans le

monde que j'ai fait une sottise un coup de tètp;

mais ceux dont l'âme- est noble et généreuse,

m'approuvattt, diront il a bien fait d'épouser

la femme qu'il aime si, au contraire, je me ma-

rie avec vous lorsque vous serez devenue riche,

oh! alors tous répandront à 1-enviL que l'intérêt

seulm'a^aidé, que je n'ai pas balancé à passer

par dessus Thonneujrj car, sous ce mot honneur,

le monde comprend aussi les absurdes préjugés
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dont il est imbu. Flora, cette pensée me fait mal

plus nous approchons de Valparaiso, plus je
sens qu'elle brûle mon cerveau.

Ah! Chabrié, cela est horrible! comme

vous, je recule épouvantée devant les suites que

pourrait avoir notre union; dans mon ignorance

je n'y avais pas songé.

Je cachai ma tête dans mes mains effrayée

des conséquences de mon mensonge!

Mon amie, reprit M. Chabrié, ne vous

laissez pas aller ainsi au chagrin. Sans doute

notre position est fâcheuse car, avec mon ca-

ractère, je sens qu'une fois votre mari, le pre-

mier faquin (et il n'en manque pas en Améri-

que) qui se permettrait sur vous un mot ou un

sourire équivoque aurait ma vie ou moi la

sienne. Mais, chère amie, ne pensons pointa

des malheurs de ce genre avant qu'ils ne
nous

frappent. D'ailleurs, peut-être n'aùrez-vous pas

une piastre
de toute cette grande fortune. Mon

Dieu, je le souhaite de tout mon cœur!

J'étais restée anéantie. Paria dans mon pays,

j'avais cru qu'en mettant entre la France et moi

l'immensité des mers je pourrais recouvrer une

ombre de liberté. Impossible! dans le Nouveau-

Monde j'étais encore Paria comme dans l'autre.
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ï. 11

Dès ce moment je renonçai au projet de tranquil-

lité et de douces joies que l'amour de M. Chabrié

m'avait fait concevoir. Si l'effroi que mon iso-

lement me causait, si le besoin de protection

m'avaient fait accepter cet amour, je ne pouvais

plus, arrivée à terre, compromettre la fortune,

le bonheur, et même la vie de l'homme d'hon-

neur auquel je devais la plus sincère reconnais-

sance pour les cinq mois de dévouement qu'il

m'avait témoigné.

Enfin le cent trente-troisième jour de notre

navigation, nous découvrîmes la Pierre- Blan-

che, et, six heures après, nous jetâmes l'ancre

dans la rade de Valparaiso.



Le nombre considérable de bâtiments mouil-

lés dans la baie de Valparaiso présente immé-

diatement l'idée de la grande importance du

commerce de ce port. Le jour de notre arrivée,

il y entra douze navires étrangers cette circons-

tance n'était pas de nature à ranimer les espé-

rances commerciales de ces messieurs. Comme

IV.

VALPARAISO.
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ils sont très connus dans ces parages, à peine

eûmes-nous jeté l'ancre, qu'ils furent salués par

beaucoup de monde.

Aussitôt qu'on sut l'entrée en rade du Mexi-

cain, les Français se portèrent sur le quai

pour dre notre débarquement. Les deux

navires partis en même temps que nous de Bor-

deaux arrivés à Val paraiso depuis plus d'un

mois,, avaient repris la mer pour faire leur

tournée sur la côte,. Les deux capitaines, dans

leur bavardage en ville, avaient cru devoir an-

noncer ma prochaine arrivée, et ne voulant pas

dire les véritables raisons qui s'étaient opposées

à ce que je partisse avec eux, ils avancèrent im-

pudemment que j'avais donné la préférence à

M. Chabrié, à cause des jolis garçons qui se

trouvaient à son bord, et. que l'attrait de cette

aimable société m'avait fait passer par dessus les

inconvénients d'un petit navire tel que le Mexi~

cm«. Les aimables Français de Valparaiso s'at-

tendaient donc à voir débarquer une très jolie

demoiselle, car les deux méchants capitaines,

pour cpncipléter leur vengeance, m'avaient dé-

peinte avec de malveillantes insinuations. Us

s'attendaient aussi que les beaux jeunes gens

du Mexicain se battraient en duel dès. le len^
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demain, ce qui les aurait beaucoup amusés.

Ils étaient tous réunis sur le mole quand nous

mîmes pied à terre. Je fus surprise de l'aspect

du quai. Je me crus dans une ville française

tous les hommes que je rencontrais parlaient

français; ils étaient mis à là dernière mode. Je

remarquai que j'étais le point
de mire de tout

ce monde, sans qu'alors je pusse comprendre

pourquoi. M.David me conduisit chez madame

Aubrit, Française tenant une maison garnie a

Valparaiso.
Il ne jugea pas convenable d'y laisser

M. Miota, et le mena dans un autre hôtel tenu

également par une Française. La maison de ma-

dame Aubrit est sur le bord de la mer ma croisée

donnait sur la plage "la chambre était très bien

meublée mi-partie à la française et à l'anglaise.

Descendant à terre. après cent trente-trois

jours de navigation, je ne savais plus marcher

j'allais dandinant au roulis; tout tournait autour

de moi, et mes pieds étaient si sensibles, que je

sentais à îà plante d'assez vives douleurs lorsque

j'étais debout.

Le soir, M. Miôta vint me voir je le priai de

cherchera apprendre par
la ville des nouvelles

d'Aréquipa, de mon oncle Pio, et surtout de sa-

voir si ma grand'mère
vivait toujours.
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La nuit, je ne pus dormir. Un pressentiment

confus, une voix mystérieuse me
disait qu'un

nouveau malheur allait peser sur ma tête. A

toutes les grandes crises de ma vie j'ai eu de sem-

blables pressentiments. Je crois que, lorsque

nous sommes réservés à de grandes peines,
la

Providence nous y prépare par de secrets aver-

tissements auxquels nous serions plus attentifs

si nous n'étions constamment séduits par notre

vaine raison, qui nous trompe sans cesse et nous

entraîne toujours. Après avoir fait mille suppo-

sitions, je mis tout au pis je me représentai

ma bonne-maman morte, mon oncle me repous-

sant, et moi, seule, à quatre mille lieues de mon

pays,
sans appui,

sans fortune, sans nulle es-

pérance. Cette situation avait quelque chose de

tellement effroyable, que son horreur même re-

leva mon courage me donna la conscience de

moi-rïn€m&, et j'attendis l'événement avec rési-

Pllioa. :
• r.; ';

Le lendemain, M. Miota revint me voir vers

jniçli. Aussitôt qu'il parut, je lusjsur ses traits

qji'isl avait
une sinistre nouvelle à me. donner.

Ma gçand'mère est morte! lui disrje. Il voulut

prendre des ménagements pour me l'annoncer

mais le coup était porté elle était morte le jour
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même de mon départ
de Bordeaux. Oh! j'avoue

qu'un moment je sentis mes forces chanceler.

Cette mort m'enlevait mon seul refuge, ma seule

protection, ma dernière espérance. M.
Miota se

retira, sentant bien que,
dans de pareils

mo-

ments, on a besoin de solitude; cependant il medit

en me quittant –Je vais aller dire à M. Cha-

brié qu'il vienne vous trouver. – Ce bon jeune
homme ne savait pas que, pour moi, Chabrié

aussi était mort!

Il existe des douleurs tellement au dessus de

celles auxquelles on est communément exposé

dont les rudes étreintes sont si brûlantes, péné-

trent si profondément, qu'aucune langue n'a de

mots pour les peindre. De cette nature furent

celles que je ressentis à la nouvelle de cette

mort qui anéantissait toutes mes espérances. Je

ne versai pas une seule larme. Les yeux secs,

brûlants, enfoncés dans leurs orbites, les veines

du cou et du front tendues, les mains froides et

crispées, je restai plus de deux heures dans la

même attitude, regardant la mer, qui me parais-

sait Un horrible tableau sur lequel mon histoire

était retracée en caractères de feu. On vint me

servir à dîner, et je mangeai! tant, dans cette

crise d'une douleur inextinguible, mon ame
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s'était entièrement séparée de mon corps. Deux

êtres habitaient en moi, un pour la vie physi-

que, répondant aux questions qu'on lui adres-

sait, voyant les objets qui l'entouraient; et

l'autre entièrement spirituel, vivant de sa vie

de visions, de souvenirs, de pressentiments. Le

soir, M. Chabrié entra dans ma chambre, vint

s'asseoir auprès de moi me prit la main, qu'il

serra affectueusement dans la sienne, et pleura.

Il était de ces heureuses natures, dont la dou-

leur s'écoule avec les larmes. r

rr– • Mon Dieu, me dit-il après un long silence,

chère amie que pourràis-je vous dire pour vous

consoler? Je suis atterré!
Depuis ce matin, je

n'ai pu réunir deux idées. Je n'ai pas osé tenir,

ma pauvre Flora votre douleur est là sur mon

vieux cœur, comme une ancre qui s'enfonce

dans la vase par son propre poids. Que devenir `

Au nom de mon amour, dites-moi ce que je

peux faire.

Je regardai
la mer avec un mouvement d'é-*

garêment j'aurais voulu que Chabrié m'y pré-

cipitât.

– Voulez-vous que je vous ramène?.

– Me ramener! Et dans quel pays?.

– Chère Flora, qu'avez- vous? Mon Dieu,
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pris cette mort, qu'en vérité je ne sais plus où

retrouver ma raison.

Chabrié était dans une agitation comme jamais

je né; rayais vu• il marchait à grands pas dans

la chambre, s'arrêtait à la fenêtre, jcevenait au-

près de moi me couvrait avec mon châle ré-

chauffait mes mains glacées y me 5parlait de notre

mariage, de sa joie, des arrangements qu'il al-

lait prendre pour presser nôtre union, me con-

sultait sur ses affaires, me priait de décider moi-

même ce que je voudrais. Chabrié était heureux,

et, à l'image de son bonheur* je sentais mille

serpents me percer le ceeur,

II se retira. Je me jetai sur inojaj lit, mon corps

était brisé par la fatigue; mop corps dormit et

mon âme continua à rester éveillée,, Lesîper--

sonnes qui ont eu dépareilles nu*tS peuvent' dire

avoir vécu; des siècles dans des mondes diffé-

rents,. L'ame, se dégageant 4e soîi enveloppe

s'éjaiiee!, avide dé connaître^ dans l 'immensité

de la
pensée, courte ycAe, çomraerla comète

trav^^îdesmUliei^^e sf)|iér^s;jr)«t^ ainsi- que

ceï^a^rie lumineux, absorbe dfesr#©tSf âe clarâé^

qu'elle réfléchit dans sa coursefUFtles êtres qui

lui sont chèrs. Aifeanehie du corps «| de ses-exi-

gènces, lîame Suit } sans que rien ne lîarrêtë, ÛH
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pris cette mort, qiren vérité je ne sais plus où

retrouver ma raison ï

Chabrié était dansiune agitation commejamais

je nfe l'avais vu il marchait à grands pas dans

la chambre, s^arrêtait à la fenêtre, revenait au-

près 4e inoi, me couvrait avec mon châle ré-

chauffait mes mains glacées, me parlait de notre

mariage, de sa joie, des arrangements qu'il al-

lait prendre pour presser notre union me con-

sultait sur ses affairés, me priait de décider moi-

même ce que je voudrais. Chabrié était heureux,

et, à l'image de son honheuiv je sentais mille

serpents me percer le cœur, ï

II seretira. Je me jetai sur mon, lit -y mon corps

était brisé par la fatigue, mon corps dormit et

mon ame continua à rester éveillée* Les per-

sonnes qui ont eu de pareilles nuits peuvent dire

avoir vécu des siècles dans des mondes diffé-

rents,. L'ame, se dégageant de son enveloppe,

s'élance, avide dé connaître, dans l'immensité

de la
pensée, court, vole, comme la comète,

traverse des milliers de sphères, et, ainsi que

cet. astre lumineux absorbe des flots de clartés

qu'elle réfléchit dans sa coursesurtles êtres qui

lui sont chèrs. Affranchie du corps «| de ises-exi-

gènces, llame suit, sans que rien ne Fiarrêtë, 4és^
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impulsions de Dieu, principe d'amour dont elle

émane, et, dans -sa liberté, a la conscience d'elle-

même et le pressentiment
de sa destinée.

Deux jours après notre arrivée à Valparaiso

le beau trois-mâts Y Elisabeth mit à la voile pour

France. En voyant les apprêts
de son départ,

j'eus un vif désir de repartir sur ce navire, tant

j'étais pénétrée de l'accueil que mon oncle me

ferait. La crainte d'affliger Ghabrié m'empêcha

de céder à ce désir. Cette démarche m'eût fait

passer pour folle aux yeux du monde, mais ce

n'est pas cette considération qui m'arrêta. Déjà,

à cette époque, j'avais coutume de suivre la voix

de ma conscience les âffëctiôiis de mdn cœur

pouvaient
m'en détourner et non les raisonne-

ments du monde.

M* David vînt me voir il me parut réelle-:

ment peiné du malheur qui m'était arrivé j

il me parla d'abord'âveç bonté > mit ensuite en

usage sa philosophie f puis, changeant
le eéiirs

de la conversation, il me dit

i*– Savez -vous, chère demoiselle, qu'ici on

parle beaucoup de vous depuis votre arrivée i

Et à quel propos ?

– > Ah parce que vous êtes la nièce de don

Pio d Tristan, très connu a Valparaîso par le
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long séjour qu'il y a fait lors de son exil, parce

que vous êtes Française et que ces deux capi-

taines* ont dit que vous étiez une beauté, une

divinité, et enfin parce qu'on
est surpris qu'é-

tant restés huit à vivre cinq mois avec vous;

nous ne nous soyons pas tous les huit battus en

arrivant, comme cela a HeUfréquemment quand

il y a une femme à bord aussi sommes-nous

assaillis de questions sur votre compte, et tous

brûlent du désir de vous voir.

Ah monsieur, je commence à sentir la

vérité de vos opinions les hommes sont bien

méchants.

-w Ghère demoiselle, vous n'avez encore rien

vu,; et si vous vous laissez aller à votre sensibi-

lité, vous aurez beaucoup à souffrir dans ce

pays.
Il faut cuirasser vôtre coeur, comme nés

anciens chevaliers ouii assaiënt leur poitrine.

Surtout cachez v os impressions; qu'ils
ne s'a-

perçoivent pas du mal qu'ils vous feront

car, s'ils s'en apercevaient, tout serait perdu.

Us sont si lâches que, dés qu'ils voient tom-

ber un homme, ils se jettent sur 1mpour l'ac-

cabler. e

– Avez-vous entendu parler de mon oncle?

– Je ne vous répéterai pas tout ce qu'on dit
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de lui; cela vous ferait de la peine, et inutile-

ment. Attendez, pour en juger, de le connaître

par vous-même. Ici ce qu'il y a de curieux a

observer, c'est la population française; tigurez-

vous qu'il y a à Valparaiso prés
de deux cents

Français,.

– Ce chiffre est énorme. Que font-ils donc

pour vivre?

Ils font le commerce avec le Pérou et le

centre Amérique,

– Quel genre d'amusements rencontrent-ils

dans ce pays?

– Les riches entretiennent des femmes,

jouent gros jeu et montent à cheval; ceux qui

ne le sont pas fument
le cigare,

font les yeux

doux aux jeunes filles qui passent sur les quais,

et ont la ressource des cancana

.– Comment! au Chili aussi on fait des cam

cansl et sur quoi?;

– Sur toutes chpses, partout où il y a deux

français, les sujets ne ^raient manquer,
Cha^-

que nayjre qui arrive leur fournit un thème

nouveau,. Itensce^ moment le Mexicain, et

vous particulièrement, captivez toute leur; {atr

tention.

En effet, notre séjour à \alparaiso occupait:
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beaucoup tous ces Français qui, réellement,

sont les êtres les plus bavards et les plus can-

caniers qu'il soit possible d'imaginer ils se

déchirent entre eux sans aucune espèce de mé-

nagement, et se font détester des haèntànts par

lés plaisanteries qu'ils ne cessent de leur adres-

ser. C'est ainsi qu'en pays étrangers se montrent

généralement nos chers compatriotes.

Madame Aubrit avait une table d'hôte où se

réunissaient quarante ou cinquante d'entre eux.

Quand ils virent que je ne voulais pas y paraître,

ils me firent demander la permission de me ren-

dre visite. J'eus peut-être tort de me refuser à

satisfaire leur innocente curiosité; mais j'avoue

que je ne me sentais aucune disposition à parler

de lieux communs avec ces messieurs. Mon re-

fus les piqua, et, dés ce moment, ils me firent

toutes les petites méchancetés qu'ils purent.

Mon hôtesse, madame Aubrit, qui m'a paru

mériter de figurer ici, présente, à Valparaiso,

le type de la grisette de Paris elle a été mo-

diste et avait, alors, une trentaine d'années son

physique est agréable son caractère gai, sans

souci elle a surtout un cœur excellent elle est.

grande dans ses manières bonne avec tout le

monde. On est, chez elle, mieux qu'on ne pour-
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rait l'être chez soi. Le prix est de 10 francs par

jour pour
le logement et deux repas; mais on

peut
demander tout ce que l'on veut, madame

Aubrit est toujours disposée à le fournir sans

exiger de prix additionnel.

Madame Aubrit avait été la passagère
de

M. Chabriéj elle lui devait tout; c'était à l'aide

de ses moyens, de son appui, de ses recomman-

dations qu'elle avait pu former son établisse-

ment à Valparaiso. Elle avait prospéré, et cette

excellente femme ressentait pour :M«. Chabrié

la plus
vive reconnaissance. Ce fut peut-nêtre la

cause à laquelle je dus d'être aussi bien- dans sa

maison M. Chabrié m'ayant recommandée à

elle d'une manière toute spéciale.

Madame Aubrit est aussi une des victimes du

mariage. Mariée, à seize ans, avec un vieux

militaire dont le caractère et les moeurs lui

étaient antipathiques l'infortunée jeune femme

eut. beaucoup à souffrir. A la fin, ne pouvant

plus endurer cet enfer, elle y échappa par la

fuite. Alors, d'autres .maux tombèrent sur sa

tête. Madame Aubrit, en quittant son mari

resta sans moyens jÇexistence. Elle voulut ga-

gner sa vie, mais que faire? Pour les femmes »

toutes les portes ne sont -elles pas ^fermées?
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Quand on a eu un chez soi, c'est difficilement

qu'on se décide à aller vivre, dans là dépen-

dance, chez les autres; cependant madame

Aubrit eût de suite recommencé à être demoi-

selle de magasin, si elle n'eût espéré mieux.

Elle avait une très jolie voix; on lui conseilla

de débuter sur un théâtre, et elle débuta, en

effet, aux Variétés. Mais une jolie voix ne suffit-

pas pour réussir sur la scène; il faut, de plus,

chanter avec méthode; et, quoique assez jeune

pour apprendre la musique elle ne pouvait,

sans pain, se livrer à cette étude, ayant à tra-

vailler chaque jour pour subvenir à ses besoins.

Elle traîna ainsi deux ans sa pénible existence

soit comme dame de compagnie, demoiselle de

comptoir, ou travaillant dans sa chambre, cha-

grine, découragée, malade et sans personne qui

versât dans son cœur quelques paroles de con-

solation. Dans l'hôtel garni où elle demeurait,

elle fit connaissance d'un jeune homme, auquel

elle confia sa triste position celui-ci, n'étant

guère plus heureux qu'elle, lui proposa de par-

tir avec lui pour l'Amérique du sud. La mal-

heureuse, qui se sentait à bout, ne pouvant plus;

lutter contre la misère et la solitude, y con-

sentit. Ce jeune homme était une connaissance
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de Chabrié; il avait perdu sa fortune; et, avec

les débris qu'il avait sauvés, il se rendait en

Amérique. Six ^mois après leur arrivée à Val-

paraiso, le jeune homme
mourut sa longue

maladie avait épuisé leurs
dernières ressources.

La pauvre madame Aubrit resta enceinte et sans

nul moyen d'existence. Ce ftit dans cette cruelle

position que M. Chabrié là retrouva lorsqu'il

revint de sa tournée de la cote; il lui proposa

de,la ramener elle et son enfant mais, sentant

qn en France elle n'était qu'une misérable Paria

elle préféra rester. Alors le bon Chabrïé avec

sa générosité habituelle, entreprit de la faire

sortir de la malheureuse situation dans laquelle

elle était. Il la recommanda à ses consignataires,

réjtondit pour eUe de 1;0OO piastres- indëpen-

damment de cette garantie, il lui prêta
de l'ar-

gent^ au moyen'de ces ressources, elle prit sa

maison gariiie^ qui prospéra* immédiatement
au

delà' mêmede i ses espérances.

i L'histoire de madame Aùbrït est celle de

milliers de femmes comme elle, en dehors

de îâ société, et qui ont de même, toutes

les horreurs de la misère et de5 Uabàndon à

souffrir. Notre société reste insensible à la vue

de ces misères^ et de < la perversité qu'elle^ font
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naître. Dans son stupide égoïsmë, elle ne voit

pas que le mal attaque l'organisation sociale à sa

base, et les relevés statistiques lui en révèlent les

progrés sans qu'elle songe à y porter remède.

Quand madame Aubrit eut fini de me racon-

ter ses peines, elle me parla de M; Chahrié

loua sa générosité, sa délicatesses, et? ajouta

Ah î mademoiselle, il «est bien malheureux

qu'une aussi belle ame soit tombée dans d'aussi

méchantes mains! i

:– De qui donc vbulez4-vôus parler?!
"–

De cette femme qui l'a fait rester, à Lima,

pendant trois ans, à y ^perdre son temps; de

cette madame Aimée, dont peut-être M. David

vous aura parlé, car il ne l'aimait guère. On.a

bien raison mademoiselle, de dire îqu'un bon

os n'est jamàië|)bùr im bott chien. Je «rois,

sans me flatter, valoir un peu mieux que cette

madame Aîméel et, si je n'ai jamais rencontré

d'hommes qui m'aient fait du mal> Je* n?eri ai

pas' trouvé dont l'amour correspondit at* mien,

tandis qu'elfe ftôt aller ce pauvre; Chabrié de

la façon la plus indigne >et cependaîrt il en est

&Mj.~

Tout ce iquê madame Aubrit me raconta au

stîjèt de cette madame Àimée^ et du tért qu'elle
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avait fait à M. Chabrié me fit prendre la

résolution Idf être son bon ange, de m'efforeer

de vêpaiver par la puissance de mon affec-

tion^ le anal que cette femme lut avait iaiif et ?

afin d'atteindre ce but^ d'arracher de son eœur

Vamôur qu'il avait pour moi, Ceci était le
point

principal pour réussir* et en
méniè temps le

plus difficile
de la tâche que je sm'imp0sais. Si

je n'ai jamais reculé
devant une entreprise,

quelque pénible qu'elle fût, quand l'espoir de

faire le bien en a été le mobile je dois avouer,

toutefois que j^eus,ï pendant tpoir jours
«ne

lutte pénible à soutenir^ La voix dfemaiiCMis-

cience ihe disait fî Quitte Ghabrié fais en sorte

squtil ne^^ime plus
ton! amour lui causerait de

cuisaates douleuFa, tandis qu» la voix du mùij

te l'intérêt personnel, me *4pétait sans cesse

g§ tuy^ttes ^ha^jé^ïsifM» peçds ispn amquïj

m iresteras seuH !§eule>sftnsîa£|ectioîi>
sans ftmi-

tié^-k yfe sera psâmtoi vm *désert^Quan4 cette

Mois^nsidièwse sifflait ces parôlçs è raï>i4f Qf eilîe,

je sentais uneisueur froide suj? tout mon ccwrps

il me semblait que j'avais; peur;

L'amitié de Chabrié m'était devenue plus né-

cessaire, et le dévouement de son affection pre-

nait sur moi, à chaque instant un nouvel em-
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pire. David aussi me plaisait davantage et la

vue de madame Aubrit, en rendant présente à

ma pensée l'histoire de ses souffrances, dont elle

ine contait sans cesse de nouveaux détails, ra-

nimait en moi l'effroi que me causait la pers-

pective de l'isolement* P'aiileùrsj j'avais la santé

affaiblie par de longues souffrances le moral

abattu par la dernière perie (Jue je veinais de

faire, par suite d& laquelle je m'attendais à de

nouveaux malheurs dans nia famille. La réu-

nion de toutes ces circonstances trop forte

pour moi, me faisait sentir un besoin impé-

rieux d'affection et de repos. Par moments,

j'étais prête à me jeter au cou de Ghabrié à

lui avouer tout ce tjuë je souffrais,- à lui deman-

der aide et protection, me sentant incapable

de résister plus longtemps. Mais la crainte de

lui causer du chagrin venait m'arrêter sa con-

duite envers moi pendant tout le voyage ses

cinq mois d'amour et de complaisance m'inspi-

raient tant de reconnaissance, que je n'avais

pas le courage 4e lui faire de la peine. Je ne

sais ce qui serait arrivé et si j'aurais eu la force

d'obéir a ;mp n devoir, sans l'occurrence provi-

dentiellequi me fit prendre une détermination <

M. David venait tous les soirs citez moi ma
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chambre était le point de" réunion de ces mes-

sieurs. Leurs affaires n'offraient pas ùti'e bril-

lante perspective;
ils avaient trouvé la place

encombrée; ils ne faisaient pas de rentrées et

l'échéance de leurs factures les inquiétait hor-

riblement. M. David entra, un soir j avec un air

tout satisfait. – Chère demoiselle me dit-il

j'ai Une bonne nouvelle à vous apprendre nous

voilà sans inquiétude pour nos époques de paie-

ment; nous venons de recevoir des lettres de

M. Roux, de Bordeaux, par lesquelles il nous

annonce qu'il se porte caution pour nous;, et se

charge de payer toutes nos obligations à mesure

Qu'elles viendront à échoir. Il dit qu'il regarde

dhabrié comme membre de sa famille comme

étant déjà son fils. Vous savez, ajouta M. Da-

vid, qu'avant notre départ de Bordeaux il avait

été question de marier
Chabrié avec mademoi-

selle Roux le mariage ne plut pas à notre ami,

parce qu'il trouvait cette demoiselle beaucoup

trop jeune ,quoi qu'il en arrive cette circons-

tance est* bien heureuse pour nous notre opé-

ration est bonne; mais les rentrées, plus tardives

que nous ne le pensions, l'eussent rendue mau-

vaise, sans l'obligeance de M. Roux, qui va nous

faciliter les moyens d'attendre.
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Ce que me dit M. David me fit apercevoir,

pour Chabrié, un avenir que jusqu'alors, je

n'avais pas vu. Ce mariage avec mademoiselle

Roux lui convenait parfaitement,' il aimait la

famille de M. Roux autant que la sienne ;> la

plus grande intimité régnait entre eux; tous

deux, nés dans la même ville, élevés ensemble,

avaient navigué longtemps: à bord dû même

bâtiment. Ghabrié avait dix^huit ans de plus

que mademoiselle Roux^ si la jeune fille l'ai–

mait, qu'importait cette différence d'âge? Je ne

sais si ma seconde vue me servit dans cette oc-

casion mais je vis nettement que Chabrié pour

rait trouver, dans cette union avec la fille de

son ami le bonheur et le repos dont il avait

tant besoin aussi, dès cet instant, je résolus

d'employer tous mes efforts à l'y décider. Je

me réjouis, avec M. David, de la généreuse

confiance de M. Roux qui les tirait d'embarras

et quand Chabrié vint, nous en causâmes lon-

guement. j . • •'

Le lendemain, j'annonçai à M. Chabrié que;

voyant mes intérêts compromis par les '•'> délais

je ne pouvais attendre plus longtemps son dë^

part, et m'étais déterminée à partir *sfcule H»

droite ligne pour Aréquipa. ;s<ï> =
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Chabrié fut tellement surpris de cette détêr^

mination subite, qu'il ne put en croire mes paT

rôles il me les fit répéter plusieurs fois. Je

calmai son chagrin en lui montrant que. nos

intérêts communs l'exigeaient. If me supplia~e~igeaieni~ n me.
a~plia

d'attendre au moins deux jours, afin 4'ayoir le

temps de la réflexion. Je persuadai à Mv David

qu'il était urgent que je partisse vsui4e-champ

pour Aréquipa, et il m'aida à récdjjciljer Gha-r

brié avec cejtte prochaine, séparation». Dès le

moment ou ;ma; résolution fut prise, je mesentis

forte, dégagée de toute inquiétude, et j'éprpu-

vai; cette satisfaction intérieure qui faijp tant de

bien. lorsqu'on a conscience d'une bonne action

Je, me] jutais calme; je, veûaislde triompher

du moi la bonne voix avait pr^yali}^ t

Affranchie^ntieremen t de,tpute prépccupatfon

intérieure.. je niisme livrer; à mon
rôlêd'obssrT

yajçicei:.ce,fiit:ajoi:s.que je parcpufcus la ville

dans tous les sens; pour dépeindre ime ville,

pour peu qu'elle soit importante, il faut y faire

un* séjour; prolongé, converserfavec, toutes ;les

classes de. ses habitants seir-le* campagnes qui

l'alimentent; ee n'est pas en y passant seulei^ent

qu'on peul en apprécier les mœurs et usages,

en connaître la vie inlime-sJê ne suis restée que
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Chabrié fut tellement surpris
de cette déter-

mination subite, qu'il ne put en croire mes par

rôles il me les fit répéter plusieurs fois. Je

calmai son chagrin en lui montrant que. nos

intérêts communs l'exigeaient. l\ me supplia

d'attendre au moins; 4«ux jours, afiii (d'avoir le

temps de la réflexion; Je persuadai a M« Da*vid

qu'il était urgent que je partisse ^ui4e-champ

pour Aréquipa,, et il m'aida à récàptciljer Gha-r

brié ayee cejtê prochaine,. Eséparat»PP» i Dès le

moment ou ima résolution fut prise* je mesentis

forte ^dégagée 4« toute ;inqpiéJL^i4^,
et j'éprpju-

vai; cette satisfaction intérieure qui fai|; taptdft

bien, jorsqu'^na. eo^soiençe 4'Hîié
bonne action

Je, jnef jutais çaln\e; Je, venais j de triomp^ep

du ymi ,1a bonne \oh avait girtfcalii» j t ts
d~{Y~ .Ÿ

intérieure jr ptas.iûelivrenà m©a
rôlédlobser^

vatrice jcè fut -alors ,q^e je parcoufeu§ Ja *$}q

danfe tous les sens; pour dépeindre une ville,

pour peu qu'elle soit importante, il faut y faire,

un» séjour prolongé, converseri avec toutes les

olastes de.ses habitants; *©ir fies campagnes qui

<|u'on: peut? ?n -apprécier Jesjmeeurs^t jusages,

en connaître la vie intime.* Je ne suis restée ;que
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nomme Quebraàas (gorges des montagnes qui

ceignentla ville); elle est habitée par les Indiens.

Le caractère des Chiliens m'a paru froid,

leurs manières dures et hautaines les femmes

ont dé la roîdeur, parlent peu affichent
un

grand'luxe de toilette, mais leur mise
est sans

goût; Dans le peu que j'ai causé avec elles je

n'ai pas? été émerveillée de leur amabilité, et, y

sous ce rap|H)rt, elles
me semblent inférieures

aux Péruviennes. On les dit d'excellentes femmes

de ménage, laborieuses et sédentaires; ce qui

semblerait le prouver, c'est que tous les Euro-r

péens' qui arrivent au Chili s'y marient, ce
`

qu'ilrfbïit moins au Pérou.



'J'avais arrêté mon passage à bord du trois-

mâts américain Je Léonidas. Le capitaine

m'envoya prévenir que le départ était fixé au

dimanche Ie' septembre 1833, à midi.

*lèfnc levai, ce jour-là, de très grand matin,

n'ayant pas de domestique pour m aider à faire

'mes malles et autres préparatifs de voyage. J'eus s

Y.

LE LÉONIDAS.
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plusieurs
lettres à écrire toutes ces occupations

firent, pour quelques instants, trêve aux cha-

grins dont mon ame était oppressée. Au milieu

de tous mes apprêts de départ j'eus beaucoup de

visites je dus aux embarras du moment l'appa-

rence calme avec laquelle je les reçus. Ces per-

sonnes venaient me faire leurs adieux les unes

par affection, le plus grand nombre par curio-

sité. Le pauvre Chabrié ne pouvait rester en

place; il allait et venait alternativement de la

chambre au balcon, craignant que
ces visiteurs

importuns
ne s'aperçussent de son émotion \t de

grosses larmes roulaient dans ses yeux sa voix

était altérée il n'osait dire une parole j sa dou-

leur m'accablait.

Nous étant aperçus que le Léonidas s'apprêtait

à lever l'ancre, je congédiai toutes mes visites.

Je ne connaissais ces gens-là que depuis peu de

temps; mais nous étions en pays étranger, les

uns étaient venus de France avec moi, les au-

tres étaient mes compatriotes, parlaient ma

langue et mon ca~ur se serrait
1 les.yp~r 7s'é-langui, et mon cœur se serrait à les vpir s'é-

loigner, ir '«.

Je «estai quelques instants seule avec Chabyié.

– Oh! dit-il, Klorà jurez-moi que voup m!ai-

me£, que vous serez à moi, que j<? voua reverrai
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bientôt; car, si vous ne le faites, je n'aurai pas

la force de vous voir partir;

±– Cher ami, ai-je besoin de vous jurer que

je vous aime ? ma conduite ne vous Je prouvâ-

t-elle pas ? Quant à l'union que nous projetons

Dieu seul sait l'avenir qui nous est tféserfréi!

– Mais votre volonté, Flora! répétez-moi que,

dès ce moment, je peux vous regarder comnie

ma femriie. Oh répétez-le.

Saurais bien voulu éviter de lui renouveler

une promesse que je savais bien ne pouvoir te-

nir; mais sa douleur m'effraya. Je craignis qu'il

ne pût la maîtriser, et, pressée par son expres-

sion déchirante, par la crainte que David du

toute s autre personne entrant ne le trouvât tout

en pleurs je promis que je serais sa femme et

que je resterais en Amérique à partager sa bonne

ou sa mauvaise fortune. Le malheureux, ivre de

joie, était trop vivement ému pour s'aperce-

voir de ïa profonde douleur qui m'accablait. M

ne sentit pas dans ses étreintes qu'il ne pressait

qu'ira cadavre incapable
de lui rendre la moin-

dre caresse. Il me quitta, ne se sentant pas la

force de m'aeeompagner, et je partis avec

M. David pour me rendre à bord. Je fis mes

adieux à -madame Aubrit et saluai la foule de
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Français que je rencontrai sur mon chemin

avec un sang-froid qui m'étonnait moi-même,

et qui provenait de l'état d'étourdissement dans

lequel je me trouvais.

Nous étions dans le canot je gardais le si-

lence et n'étais attentive qu'à maintenir au dé-

dans de moi la douleur qui me dévorait quand

M. David me dit – Mademoiselle Flora nous

allons passer devant le Mexicain. Ne voulez-vous

pas dire adieu à ce pauvre Mexicain que vous

ne reverréz peut-être plus ? – Ces paroles firent

sur moi un effet inconcevable. Il me prit un

tremblement subit auquel je fus incapable de

résister; mes dents claquaient. M. David s'en

apercevant je lui dis que j'avais- froid je

craignis un instant de ne pouvoir plus soutenir

ma tête.

t M. Briet, Fernando, Cesario, tous étaient sur

le pont pour me saluer et
médire adieu je ne

pouvais prononcer une parole – Pourquoi

donc nous quittez-v.éus mademoiselle Flora?

me cria M. Briet. Pauvre demoiselle! disaient

les autres, quel courage il faut qu'elle ait! Tous

répétaient le mot adieu! il retentissait dans mon

cœur déchiré. Je lè leur rendis en agitant aioh

mouchoir. Je baissais la tête, me: cachais dans
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mon voile et en murmurant adieu! adieu! j'in-

voquais la mort.

Nous montâmes à bord du Léonidas, où nous

trouvâmes une foule immense d' Anglais' et d'A-

méricains qui venaient accompagner leurs amis.

M. David, après m'avoir fortement recomman-

dée au capitaine, me conduisit à ma cabane

avec lé stuard x qu'il engagea à me servir

avec zèle; tous deux se mirent à m'aider à ran-

ger mes effets et à disposer ma cabane. Ensuite

M. David me prenant à part, me dépeignit la

manière d'être des étrangers avec qui j'allais

vivre, afin que je me tinsse en garde contre des

hommes: envers lesquels une femme doit être

plus que réservée si .elle yeut être respectée.. Il

y avait dans -la chambre plusieurs Anglais ou

Américains assis auteur :d'ùne table et buvant

du grog. Je devins le point de mire de tous ces

étrangers ils causaient; en. anglais et je voyais

qu'ils me prenaient pour sujet de conversation.

Leurs ricanements leurs regards effrontés me

faisaient soulever le éœin\ Je "«ntis combien

j'étais seule au milieu de ces hommes ? aux vices

immondes 5 qui méconnaissaient les égards

Le stuard est, à bord des bâtiments anglais le domestique

qui sert :i la chambre.
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dus à une femme et à la première des lois socia-

les j la décence. Ce spectacle, qui donnait tant

de Vérité aux conseils âe M. Bâvid m'attristait

profondément. J'éprouvais déjà toutes les hor-

reurs de l'isolement. M. David, s'en aperçut, il

s'efforça de raffermir mon courage, >déranimer

ma cônfianceen moi-même, et l'ancre étant levée,

il me dit adieu. Je raccompagnai
sur le pont,

et, aprèsî'avoir vu «Embarquer dans son canot,

je m'assis
sur l'arrière du bâtiniënJ, où je restai

jusqu'à ce qu'on
vînt m'en arraeheï*.

Ge qui se passait en moi me semt difficile à

décrire. Mon cœur étaiés! gonflé par 1s i éhagritt,

mes taembresâï fetigués; tout
était tellement

confus dans ma pauvre
tête aflaibMè et moi si

débile, que le* bruits divers, les objets dispara-

tes dôïit j'étais envirônMée me donnaient le plus

étraittgfe caucnemar, réalisaient pour moi leplm

bizarre chaos, H y avait, ce jour-4à, une grande

fête eïi ville à l?oèeasion #une revue de la garde

natiôBate du CMli j j'en totefidais les. fanfares

je voyais tout le monde bien paréy j'y assistaigî,

donnant le bras à Châbrîé; mais peu à peu je

vis Valparaisôrs!élo%nerj
les vaisseaux de la

rade ne paraissaient plus que des jouets d'en-

fants, tant ils étaient devenus petits.. Le bruit du
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port, les aboiements des chiens le chant du coq,

rien n'arrivait plus à mon oreille. Oh! mon Dieu!

encore une fois je perdais terre alors une dou-

leur violente s'empara de taon coÇur; je repris

mes sens, mais ce fut pour maudire ma des*-

tinée. Ce que j'avais souffert depuis mon en-

fance, ma position actuelle* tout s'offrit simula

tanémerit à mes yeux. Ces souvenirs étaient si

pleins de Vie, que je ressentais ensemble les

peines passées et les chagrins" présents. Mon

désespoir me faisait concevoir les plus funestes

pensées. J'étais penchée sur la rampe du na-

vire; depuis quelques instants, je regardais

fixement la maison du consul anglais qui est

située au sommet de la plus haute montagne de

Valparaiso et qui par degrés se perdait à

l'horizon. Mes yeux, fatigués, retombèrent sur

l'èau ? j'éprouvais un désir étrange, une vive

jouissance même à l'idée de m'y plonger et

l'engloutir avec moi, dans l'immensité de la

iner, les chagrins que je traînais à ma suite. Je

ne «aîs ce qui serait arrivé de ce désir qui, à

chaque moment, prenait plus de force, si le

sapkaine et un docteur, auxquels je n'avais pas

encore parlé, n'étaient venus m'obliger à quit-

ter ma place pour me conduire
en bas dans la
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chambre. Je voulus résister; mais le mal de

mer, qui s'était emparé de toutes mes forces,

paralysa ma volonté. On me mena dans ma ca-

bane je m'y couchai et, par bonheur, le -mai

de mer fut si fort que bientôt il ne me resta

plus une seule idée.

Je passai une nuit affreuse. A l'approche du

matin, mes souffrances se calmèrent ;un peu

je m'endormis, et ne me réveillai que vers 4eux

heures de l'après-midi. Le capitaine et le doç-

teur m'importunèrent alors de leurs pressantes s

sollicitations pour m'engager. à prendre quelque

chose* A la fin, impatientée, je consentis, pour

me débarrasser de leurs prières; réitérées, à man-

ger un peu de soupe, j'y ajoutai une tasse de

café à l'eau,; je me trouvai effectivement mieux

après ce léger repas. Je me levai et mon-

lai sur le pont. Mon premter mouvement fut

de tourner les yeux dans là direction de Val-

paràiso. Mais, hélas! .il n'y avait plus rien.

rien que, Le, ciel et l'eau. Je me sentis oppressée,

et un soupir s'échappa de ma poitrine. Je m'assis

sur Je banc destiné aux passagers; mon état de

faiblesse me dispensait de parler et n'y étant

nullement disposée, je me mis à observer attenti-

vement mes nouveaux compagnons de voyage.
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i. 13

Le capitaine était un de ces Américains du

nord, dont l'esprit est circonscrit dari& la pro-

fession qu'ils ont embrassée. Lourd matériel

la bonté résultait, chez lui, du tempérament

plutôt que de l'éducation. Je lui avais été par-

ticulièrement recommandée, à Valparaiso, par

les cosignataires de M. Ghabrié il avait pour

moi le plus grand respect et toutes les com-

plaisances et attentions que son imagination

pouvait lui suggérer. Nous devînmes de suite

bons amis, autant que nous pouvions le devenir

en parlant des langues différentes, lui, l'an-

glais seulement, et moi, le français et l'espa-

gnol, qu'il ne comprenait.

Il y avait trois passagers américains, outre le

docteur. Un d'eux était un homme assez com-

mun, et ne parlait ni le français ni l'espagnol

puis unjeune homme de dix-neuf ans, d'un très

joli physique, d'une humeur sombre et mélan-

colique, il était atteint du spleen on lui fai-

sait faire un voyage aussi long uniquement dans

l'espoir de le. guérir; mais. c'est en vain qu'il

avait passé sous toutes les latitudes du globe;

il languissait toujours, nulle amélioration ne

se manifestait dans son état
il semblait aspi-

rer à une autre vie et n'être venu dans ce monde



494

que pour mieux apprécier celui auquel il était

destiné. Urne fut impossible de parler beaucoup

avec lui il ne comprenait que quelques mots

d'espagnol
et nullement le français.

Le troisième Américain mérite une mention

spéciale âgé de vingt-quatre à vingt-six ans

d'une petite taille, bien fait, gracieux dans tous

ses mouvements, extrêmement blond,
la peau

tachetée de rousseurs, les traits fins et réguliers,

mais manquant de cette expression mâle qu'on

aime à voir dans un homme il parlait assez pas-

sablement l'espagnol r entendait un peu le fran-

çais, quoiqu'il ne
le parlât pas, et avait chose

rare parmi
les Américains, un excellent ton^èt

toujt l'extérieur d'un homme habitué à la bonne

société. C'était un fa&hionable de bon goût, qui,

même à boisd changeait tous les jours de toi-

lette, et sa mise présentait toujours xm ensemble

déformes et de couleurs admirable d'harmonie.

Il était recherché «n tout, avait beaucoup d'or-

dre, sans que, cependant, on aperçût de l'affec-

tation en rien. Toutefois, sa manière d'être sem-

blait provenir de règles apprises et en être l'ex-

pressioB exacte. Ii employait la matinée à ses

écritures commerciales après le dîner, il lisait,

joiîait de la flûte 0*1 du flageolet, puis «hantait.
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C'était le beau idéal le parfait modèle du

incirifatkmtiqm gentfemmj mais on sentait

en lui lîàbsjence de { ce laisser aîier qui donne

tapt de charme aux Jetions intimes. J^a, 'pégle
dominait l'homme dans tous les détails de la

vie. Doué de tact et de discernement, il était trop

en garde de lui-même pour dévier jamais d'un

pian de conduite dans lequel tout paraissait avoir

ééé prévu. En un mot, l'inspiration ou laspon-

tanéité ne se manifestaient dans rien de ce qu'il
faisait. Gomme nous apprécions nos talents en

proportion de la peiné que nous avons eue à les

acquérir, je serais assez disposée à croire que ce

fashionablc américain avait une haute idée de

lui-même. Né à New^York, il se nommait Pierre

Yanderwoort. Far tous les avantages extérieurs

qu'il s'était donnés, il devait avoir obtenu des

suGcés de salon mais quelle distance immenseil

y a entre l'homme que Part social a ainsi modelé

et celui que la Providence à destiné à primer

dans une partie quelconque; à être éminent

comme artiste, comme savant ou comme écri-

vain; enfin à marcher en avant de ses semblables;?

celui-là domine la régie en tout et ne la subît

en rien. -h'?'

Dès le premier moment que j'examinai
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M. Vanderwoort je vis que j'étais en même

temps l'omet de son observatioiïtï mais je ne

pouvais!
deviner quel effet je produisais sur lui

`:

i

sa physionomie peu expressive ne laissait pas

trahi rsa pensée.

J'arrive au docteur, M: Victor de Gasteiiac.

Pour la première fois de ma vie, peut-être, je

rencontrais en lui un homme que je ne pouvais

réussir à classer. Ce docteur me dit avoir trente-

trois ans •* je lui enaurais donné vingt aussi bien

que quarante. Il était Français; et, s'il ne me

l'eût dit, je n'aurais pu distinguer à quelle na-

tion il appartenait. Parlant français sans aucun

accent de localité, on ne pouvait discerner dans

quelle province de France il était né, et son ton,

ses manières, ses habitudes, son costume, sa

conversation n'indiquaient pas plus un pays

qu'un autre, ne trahissaient aucune profession.

-Je m'aperçus que le docteur m'examinait aussi

avec une curiosité mêlée de surprise. Je ne sa-

vais dans le moment à quoi l'attribuer plus

tard je vis que l'attention du public de Valpa-

raiso dont, à mon insu j'avais été l'objet, avait

fait naître au docteur l'envie de me connaître.

Je fus malade les deux premiers jours;, mais

ensuite je me trouvaimieux^imestlbrcies physi-
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ques revinrent, et, avec elles,, mes forces mo-

rales. J'approuvais nia. conduite j je me sentais

te courage d'y persister et de lutter contre les

obstacles auxquels je m'attjendais. Le contente»

ruent de moi-même me rendit toute ma gaîté.

Nous nous liâmes d'entretien, le docteur et.

moi :jememisà parler de Paris, d'Alger, de mille

choses aveo un entraînement dont moi-même

j'étais étonnée. Nous causions sur tous les sujets,

mais particulièrement sur Paris, auquel il me

ramenait toujours, pançe qu'il «e connaissait

presque pas cette ville, ayant passé toute sa viey

depuis sa sortie du 'collège, danss les. colonies

espagnoles.
Le fashionable américain s'efforçait

dé comprendre ce que nous disions; il saisis-

sait le sens de quelques phrases, et devinait

souvent le surplus. Il me laissa enfin pénétrer

l'opinion qu'il s'était formée de moi et de M. çle

Castellac; j'en eus plus de liberté pour m'é-

gayeravec lui aux dépens de. ce pauvre doc-

teur, qui. prêtait un peu à rire, dans une fotjle-e,

d'occasions. -'r~

M. de Castellac, après être resté six ans au

Mexique, où il avait amassé une très jolie for-

tune, vint à Paris en 1829. Il confia tout son

argent à MM. Vassal et C% pensant que la
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"fi
maison de banque de ces messieurs était une

de celles qui lui offraient le plus de garanties.

La révolution de i83O arriva | ees messieurs

firent faillite et le docteur perdit en un seul

jomy le fruit de six années de travail. Il fut

d'abord inconsolable resta un an à Paris, y

mangea ses dernières ressources en cherchant

à s'y tirer d'affaire et à recueillir quelques

débris de sa fortune perdue; puis enfin > pre-

nant son parti, il se résigna à retourner en,

Amérique pour tenter d'y gagner de nouvelles

richesses. Cette fois il avait donné la préfé-

rence au Pérou et se dirigeait sur la ville de

Guzco.

Le docteur était très bavard et surtout très

curieux -au fond, excellent homme, quoique

égoïste et méfiant, parce qu'il connaissait le

monde, et, comme M. David, en avait été vic-

time. :«"'•' •• ~;l'. y

Nous eûmes une traversée très heureuse le.

huitième joiir, à neuf heures du soir, nous je-

tâmes l'ancre dans la baie d'Islay ( cote du

Pér©ii&).
-" =' -V,-



Jje. jour de notre arrivée, je ne pus guère

voir la côte du Pérou. Au moment où nous en

approchâmes, il tombait une petite pluie comme

un brouillard; elle nous dérobait la vue du rî-

Vjàge. La mer était calme; et, sans un bâtiment

aaglais qui envoya sa chaloupe pour nous re-

morquer, je ne sais comment nous serions en-

VI.

ISLAY.
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très. Nous fûmes bien contrariés de ne pouvoir

juger de l'aspect de la contrée. Le docteur et

moi éprouvions une vive impatience de la voir

agités par cette curiosité, nous veillâmes fort

avant dans la nuit nous faisions des conjec-

tures sur la nature d'un pays que nous étions

dans l'anxiété de connaître tout en causant de

nos projets respectifs. Le docteur se leva avant

le jour, tant le désir, de voir le tourmentait. Il

revint dans la chambre; je ne dormais pas et

le voyais à travers mes persiennes le. pauvre

homme me parut entièrement démoralisé il

pleurait; cela m'en disait assez sur le pays. Peu

de moments après le docteur, n'y tenant plus,

s'approcha de ma porte et me dit – Ma payse,

dorm ez-vous ?.

–
Non, lui dis-je.

-r- Ah! si vous saviez, mademoiselle, dans

quel horrible désert nous sommes c'est affreux

Pas un arbre,, 'pas de verdure, rien que du

sable noir et «ride et quelques cabanes en bam-

bou. Mon Dieu î mon Dieu que vais-je deve-

nir?. •

–
Docteur, il faut en prendre son parti le

vin' est tiré il faut le boire. Vos pleurs vos

regrets vos malédictions ne sauraient y faire
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pousser
des arbres et de la verdure. D'ailleurs,

vous venez ici pour chercher de l'or et non des

lieux champêtres, je pense.

Je me levai et, pendant que je m'habillais,

mon imagination m'exagéra tellement l'horreur

du pays, que, lorsque je montai sur le pont,

je fus moins affectée à cette vue d'aridité et de

misère. Toute la côte du Pérou est extrêmement

aride Islay et ses environs ne présentent qu'une

perspective de désolation. Néanmoins le port

prospère d'une manière surprenante. Lorsqu'on

l'établit dans ce lieu, il ne s'v trouvait, m'a as-

suré don Justo, le directeur de la poste, que

trois huttes et un grand hangar où l'on mit la

douane,* après six années d'existence, Islay ren-

fermait, alors, au moins 4,000 à 1,200 habi-

tante. La plupart des maisons, construites en

bambou, ne sont pas carrelées; mais il y en a

aussi de très jolies bâties en bois ayant d'élé-

gantes croisées et dont le sol est planchéié.

La maison du consul
anglais qu'on finissait

lorsque je retournai à Islay est charmante. La

douane est une très grande construction en bois;

l'église est assez bien et ses proportions sont en

rapport avec l'importance de la localité. Le pjjfêt

d'fslay, mieux situé que celui d' Arica en
a ffi-
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aorbé toutes les affaires. S'il continue à prospérer

comme il l'a fait depuis six ans) il pourra, dans

dix années de plus, avoir quatre à cinq mille

habitants; mais la stérilité du territoire sera

longtemps un obstacle à un plus grand accrois-

sement j entièrement privé d'eau il est sans

arbre ni végétation d'aucune espèce. L'époque

des :puits artésiens n'est point encore venue

pour ce pays, il est trop arriéré pour qu'on y

songe. Islay n'a pour s'abreuver, qu'une petite

source elle tarit souvent en, été alors les ha-

bitants sont contraints d'abandonner leurs de-

meures. Le sol est formé d'un sable noir et

pierreux qui serait indubitablement très fertile

si l'on pouvait faire usage des irrigations.

Vers les six heures du matin, le capitaine

de port vint à bord faire l'inspection comme

cela se pratique partout à l'arrivée des bâti-

ments. Les passe-ports furent demandés; et,

lorsqu'on lut le mien, il s'éleva) parmi les deux

a» trois hommes de la douane, un cri d'étonner

ment. Ces hommes me demandèrent si j'étais

parente de don Fio de Tristan, et ma réponse

affirmative fit- naître entre eux une longue con-

versation à voix basse ils. paraissaient délibérer

s'ils devaient m 'offrir leurs services .ou attendre
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les ordres dé leurs chefs. Le résultat de cette

délibération fut qu'on me traiterait avec toutes

les marques de déférence et de distinction affec-

tées aux personnages éminents de la république.

Le capitaine de port vint respectueusement me
.arV

vutsr
Lame r ement me,

dire qu'il était ancien serviteur de mon oncle

à la générosité duquel il devait sa place, don Pio

la lui ayant donnée pendant sa préfecture d'Aré-

quipa. Il se mit entièrement à ma disposition y

ilm-apprit que mon oncle ne se trouvait pas à

Aréquipa j que, depuis un mois, il était avec

toute sa famille, à Camana, dans une grande

sucrerie, située sur le bord de la mer, à qua-

rante lieues d'Islay, et autant d' Aréquipa, Je

profitai des offres du capitaine de port pour le

prier de me précéder à Islay, en y portant les

lettres de recommandation que j'avais pour

l'administrateur de la douane, don Justo de

Médina, directeur de la poste, et l'homme d'af-

faires de mon oncle. A onze heures, après avoir

déjeuné et nous être habillés nous quittâmes

le Léorddas avec tous nos bagages

Islay n'a pas encore de mole, et, pour abor-

der, cela est au moins aussi difficile qu'à la

Pçaya.Je fus reçue, à mon entrée dans cette

première bourgade du Pérou, av«c tous les hon-
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neurs dus aux titres et emplois de mon oncle

Pio. L'administrateur de la douane, don Bâ>-

silio de la Euènte, m'offrit sa maison don Juste

de Médina, directeur de la poste, me pressa de

même d'accepter la sienne; je donnai la préfé-même d'accepter la sienne je donnai la préfé-

rence à ce dernier, me sentant plus de sympathie

pour lui. i~

Nous traversâmes tout le village il consiste

en une grande rue non alignée où les roches

de la mer et toutes les inégalités du terrain sub-

sistent encore, et où l'on enfonce dans, le sable

jusqu'à mi-jambes. Je fus, là,. bien plus encore

qu'à Valparaiso, le point de mire de tous; j'y

étais un événement. Don Justo m'installa dans

la plus belle pièce de sa maison sa femme et

sa fille s'empressèrent de m'oflrir tout ce qu'elles

jugèrent devoir m'être agréable. Le pauvre doc-

teur Castellac se cramponnait a ma suite, et,

pour le récompenser de tous les soins qu'il m'a-

vait donnés pendant le voyage, j'en fis réelle-

ment mon docteur, afin de l'admettre, à ce

titre, à
jouir

des
avantages de la généreuse hos-

pitalité avec laquelle la nièce de don Pio de

Tristan était accueillie; Le docteur eut aussi

une chambre dans la maison de don Justo, et,

dès lors, il ne me quitta plus.-
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5 11 est nécessaire; ipour l'intelligence du léc-

teuïyqùe je le mette au courant des relations

qui existaient entre mon oncle et moi, et que

je l'instruise également de la position de mon

oncle relativement aux habitants du pays.

On a vu, dans mon avant-propos, que le

mariage idéMâ mère n'avait pas été régularisé

en France, et que, par suite de ce défaut de

forme, j'étais considérée comme enfant naturel.

Jusqu'à l'âge de quinze ans j'avais ignoré cette

.absurde distinction sociale et ses monstrueuses

conséquences, j'adorais la mémoire de mon père,

j'espérais toujours dans la protection de mon

oncle. Pio, dont ma mère, en
me le faisant

ai-

mer, m'entretenait continuellement quoiqu'elle

ne le connût que par sa correspondance avec

mon père. J'avais lu et relu cette correspon-

dance, monument extraordinaire où l'amour

fraternel se reproduit sous toutes les Cormes.

J'avais quinze ans, lorsqu'à l'occasion d'un ma-

riage que je désirais contracter, ma
mère me

révéla la position dans laquelle me plaçait ma

naissance. Ma fierté en fut tellement blessée que,

dans le premier moment d'indignation, je re-

niais mon oncle Pio et toute ma famille. En 1 829,

après une longue conversation sur le Pérou avec
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M. Chabrié, j'écrivis à mon oaelé là tettFe sui-

vante où moi-même, comme me l'a dit le pré-

sident de la. cour d'Aréquipa et pour me servir

de son expression, je Me coupai la tête
en

quatre.
.; •

A Monsieur Pio de Tristan.

«
Monsieur,

« C'est la fille de vôtre frère, de ce Mafiànû ciiéri de

vous, qui prend la liberté de vous écrire; Je me plais k

croire que vous ignorez mon existence que de plus

4e vingt lettres que ma mère vous a écrites pendant

dix ans aucune ne vous est parvenue. Sans un der-

nier malheur qui m'â réduite au comble de l'infortune,

jamais je ne me serais adressée à vous. J'ai trouvé une

occasion sûre pour vous faire parvenir cette lettre et j'ai

l'espoir que vous n'y serez pas insensible. J'y joins mon

extrait de baptême; s'il vous restait quelques doutes le

célèbre Bolivar, l'ami intime des auteurs de mes jours,

pourra les éclaircir il m'a vu élever par mon père, dont

il fréquentait habituellement la maison. Vous pourriez

voir aussi son ami connu par nous Sous le nom de Ro-

binson, ainsi que M. Bompland que vous avez dû con-

naître avant qu'il ne fût prisonnier..au Paraguay. Je

pourrais vous citer d'autres personnes mais celles-ci

suffisent. Je vais avec laconisme, vous exposer les

faits.

«
Pour se dérober aux horreurs de la révolution ma
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mère passa en Espagne avec une dame
de ses parentes.

Ces dames allèrent s'établit à Bilba© mon père se lia

ayéc elles, et de cette liaison naquit bientôt entre lui et

ma mère un amour irrésistible qui les rendit nécessaires

l'un à l'autre. Ces dames rentrèrent en France en ï 802

mon père ne tarda pas à les y suivre. Comme militaire,

yotre frère avait besoin de la permission du roi pour se

marier ne voulant pas la demander (je respecte trop la

mémoire de mon père pour chercher à
deviner quels

purent être ses motifs), il proposa à ma mère des'anir

à elle seulement par un mariage religieux (mariage qui

n'a aucune valeur en France). Ma mère, qui sentait que

désormais elle oe pourrait vivre sans lui, consentit à

cette proposition. La bénédiction nuptiale leur fut don<-

née par un respectable ecclésiastique M. Eonqelin, qtti

connaissait ma tolère depuis son enfance. Les époux vin-

j^at «àvreàiParis. ;• >

m AiM mortde mon père, M. Adam, de Bilbao, depuis

député «us Gortès et qui avait connu ma mèiie soit en

Espagne ou en France comme J'épousêilégitiine de «do»

MMmQ de Tristan lui envoya un acte notarié «t signé

de piujs de dix personnes qui toutes attestaient l'avoir

connue sous Je même titKe> s

« Ifous savess xju'alors mon jpère n'avait p,Q»r tçmfc

fortune que la rente de ë,ooo francs, queson p»çle, l'ar-

chevlque de Grenade lui avait laissée à titre d'aîné de

la famille des TjastaB. Il re#ut aussi ^quelques sommes

q«€ vous lui envoyâtes mais les plus ^GOjusKiéraHes oat

été perdues 20,000 francs lurent pris par les Anglai^i,

et 10,000 sautèrent avec le vaisseau la Minerve. Néan-

moins grâce à reeonomie de ma mère y mon §>è*ë me-

nait une vie fortjioiiorablë. Treize mois avant «à mort
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il acheta une maison à Vaugirard, près Paris. Lorsqu'il

mourut, l'ambassadeur, M. le prince de Masserano, 1r,

s'empara de tous ses papiers* Vous avez du les recevoir

par l'intermédiaire
de l'ambassadeur d'Espagne et avec

eux le contrat d'acquisition de ladite maison.

« Mon père avait payé en partie cette propriété; si on

l'avait laissée à manière, cela l'aurait aidée à nous éle-

ver, mon frère et moi mais, dix mois aprèsla mort de

mon père, le domaine s'en empara comme bien appar-

tenant à un Espagnol à cause de la guerre qui existait

alors entre les deux pays. Depuis, elle a été vendue et le

domaine a entre les mains l'excédant des 10,000 francs

qui restait dû sur le prix d'acquisition toutefois ma

mère paya 554 francs de droit de- mutation au nom des

héritiers^ dont elle n'a jamais été remboursée;

« Vous devez sentir, Monsieur, combien ma pauvre

mère a eu à souffrir, restant sans fortune et chargée de

deux enfants mon frère a vécu dix années. Eh bien

malgré l'état de détressé où elle se trouvait, elle n'a pas

voulu que la mémoire de celui qui avait été l'objet de

ses plus tendres affections restât entachée.- A cause de la

guerre, mon père ne recevait rien depuis vingt mois et,

par conséquent, était très gêné à la sollicitation de ma

mère, ma grand'mère prêta à mon père 2,800- francs,

sans lui demander de reconnaissance de cette somme ce

qui fit qu'à sâ'mort elle se trouva sans titre. Ma mère en

a
payé

exactement les intérêts à ma
grand'mère qui

en

avait besoin pour vivre.; à la mort de celle-ci,. elle rem-

boursa le tiers de la somme à sa sueur et l'autre tiers à

son frère. ~r~ ~R.j'

«Je ne désire pas, monsieur que l'aperçu des mal-

heurs dont je vous' ai bien faiblement esquissé les traits



209

les rUtnils Vsit

i-
44

vous en fasse découvrir les détails Vôtre âme sensii

ble au souvenir d'un frère qui vous aimait comme son

fils, souffrirait trop en mesurant la distance qui existe

entre mon sort et celui qu'aurait dû avbiï la fille de

Mariano. de ce frère qui frappé comme d'un coup
de foudre par une mort subite et prématurée (une apo-

plexie foudroyante), n'a pu dire que ces mots « Ma

fille. Pio vous reste. » Malheureuse enfant!

« Cependant ne croyez pas Monsieur, que, quel que
soit le résultat de ma lettre auprès de vous, les manes de

mon père puissent s'offenser de mes mjurmures sa mé-

moire me sera toujours chère et sacrée.

« J'attends de vous justice et bonté. Je me confie à

vous dans: l'espoir d'un meilleur avenir. Je yous de-

mande votre protection et vous prie de m'aimer comme

la fille de votre frère Mariano à quelque droit de le ré-

clamer.

« Je suis votre très humble

et très obéissante servante

« elora de tristan; »

Après la lecture de
cette lettre on peut juger

de ma
sincérité, lorsque j 'ai dépeint mon igno-'Ti: C" "0-

rance entière dii monde, ma croyance àia pro-

bité, cette crédule confiance de la bonne foi, qui

suppose les autres bons et justes comme on l'est

soi-même; crédule confiance dont mon oncle,soi-lI\e;
~,u7e n d()ntm?noIJ8J~l

celui qui avait fait profession de tant d'amotir

W Mt
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pour mon père, devait m'apprendre à connaître

l'abus. Voici la réponse qu'il m'adressa

Traduit de l'espagnol1.

Mademoiselle Flora de Tristan"'l~ndeniôiséiIEnnorà:'¡de ':KIS;i:
e ~i_¡"" ,.):~ :_u.t~}J:

Arequipa; le 6 octobre iSâo.

« Mademoiselle et mon estimable nièce,
,<

Í;d 'f

« J'ai reçu, avec autant de surprise que de plaisir, votre

chère lettre du 2 juin dernier. Je savais depuis <fue le

général Bolivar a été ici en ,1823, que mon frère Bièn-

aimé, de Tristan, au moment de sa mort 1

avait une fille auparavant M. Simon Rodriguez, par vous

connu sous le nom de Robinson m'en dit autant;

mais, comme ni l'un ni l'autre ne m'ont donné aucune

nouvelle ultérieure de vous ni du lieu où vous demeu-

riez, je n'ai pas pi) vous entretenir
de quelques affaires

qui nous intéressaient vous et moi. La mort de votre

père m'a été annoncée officiellement par le gouverne-

iiieht espagnol sur la nouvelle que lui en avait donnée

ie prince de Màsserano. J'ai envoyé, en conséquence mes

pleins-pouvoirs au général de Goyenèche aujourd'hui

comte de Guaqui à l'effet de suivre lôs affaires de la

1 J'aurais pu m«t Ire otite lettre en meilleur français, mais j'ai

tenu à traduire mon oncle littéralement.'
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succession de mon itère mais il n'a pu rien feire, par

suite de l'invasion de l'Espagne par les Français qui

l'obligea de se rendre sur le continent américain pour

des affaires d'une très grande importance. C'est égale-

ment par suite de cette même invasion que nous som-

mes restés pendant de longues années sans communica-

tions et ensuite la guerre de l'Amérique nous à telle-

ment occupés que nous ne pouvions songer, à d'autres

choses, dont là distance quinous sépare rendait la conclu-

sion difficile. Cependant, le 9 avril 1824, j'ai envoyé à

M. Changeur, négociant à Bordeaux des pouvoirs spé-

ciaux pour parvenir à découvrir votre séjour, par l'in-

termédiaire de ses agents à Paris et les biens que le

défunt avait laissés. Je lui ai donné l'adresse de la mai-

son qu'il habitait lors de sa mort. Avant et après l'en-

y«si de ma procuration je lui avais très particulièrement

recommandé à plusieurs reprises dé ne
pas épargner

la moindre démarche pour savoir si vous existiez, vous

et madame votre mère. Je n'ai obtenu autre chose

que dé me faire porter en compte les frais mutiles dès

recherches faites à votre sujet, recherches dont les

preuves se trouvent en mon pouvoir. Comment,

après vingt ans à partir de la mort de Tristan mon

frère sais avoir de vos nouvelles ainsi que de vôtre

mère, pouvàis-je me figurer que vous existassiez encore?

Oui, ïna chère nièce, c'est une fatalité qu'aucune des

lettres nombreuses qui m'ont été écrites par madame

votre mère ne me soit parvenue lorsque la" première

que Vous m?avez adressée m'est parvenue sans retard.

Je suis très connu dans ce pays-ci et les rapports entre

ses côtes et les vôtres sont assez fréquents depuis huit

ans pour qu'au inoins une de ses lettres fût arrivée. Ceci
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prouve a une manière eviuemc que vous avez agi arec

une sorte de négligence, à cet égard.

« J'ai vu l'extrait baptistahe que vous m'avez envoyé

et j'y ajoute une- foi pleine et entière, quanta votre

qualité de fille reconnue de mon frère quoique cette

pièce ne se trouve pas légalisée et signée par trois no-

taires qui certifient véritable la signature du curé qui

l'a délivrée comme elle devrait l'être. Quant à votre

mère et à sa qualité d'épouse légitime de feu mon frère,

vous avouez vous-même et vous le confessez que la

manière dont la bénédiction nuptiale lui a été donnée

est. nulle et de nulle valeur aussi bien dans ce pays-là

que dans toute la chrétienté. En effet il est extraordi-

naire qu'un ecclésiastique qui se dit respectable, comme

M. Rôncelin se soit permis de procéder à. un semblable

acte sans les attributions convenables à l'égard des con-

tractants. 11 est aussi tout à fait insignifiant qu'au moment

de votre baptême il eût été déclaré que vous étiez fille

légitime comme est également insignifiant le document

que vous me dites avoir été envoyé de Bilbao par l'inter-

médiaire de M. Adam, et par lequel dix personnes de

ladite ville déposent avoir regardé et connu votre mère

.comme épouse légitime deMariano cette pièce prouve

uniquement que c'est par et simple bienséance

qu'on lui donnait cette qualité ce titre. J'ai au reste

dans la propre correspondance démon frère, jusqu'à

peu de temps avant sa mort quelque chose qui peut

me servir de preuve assez forte, quoique négative, de

ce que j'avance; c'est que mon frère ne m'a jamais

parlé de cette union chose extraordinaire lorsque nous

n'avions rien de caché l'un pour l'autre. Ajoutez à cela

que, s'il y eût eu une légitime union entre mon frère et
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madame votre mère ni le prince Masserano ni aucune'

autre autorité n'auraient pu mettre les scellés sur les

biens d'une personne décédée qui laissait une descen-

dance légitime connue et née dans le pays. Convenons

donc que vous n'êtes que la allé naturelle de mon frère/

ce qui n'est pas une raison pour que vous soyez moins

digne de ma considération et de ma tendre affection. Je

vous donne très volontiers le titre de ma nièce chérie et

j'y ajouterai même celui de ma fille; car rien de ce qui

était l'objet de l'amour de mon frère ne peut qu'être

pour moi extrêmement intéressant; ni le temps ni sa

mort ne sauraient effacer en moi le tendre attachement

que je lui portais et que je conserverai pour lui toute

ma vie..

« Notre respectable mère existe encore et compte déjà

quatre-vingt-neuf ans. Elle conserve toute sa raison et

toutes ses facultés physiques et morales et fait le délice

de toute sa famille parmi laquelle elle a eu la bonté de

partager actuellement ses biens pour avoir le plaisir de

l'en voir jouir avant sa mort. Nous nous trouvions sé-

rieusement occupés de ce partage, lorsque votre lettré

in'esj; parvenue. Je la lui ai lue; et instruite de votre

existence et de votre sort, à la prière de la famille elle

vous fait et laisse un legs important de 3,ooo piastres

fortes en argent comptant, que je vous prie de regarder

comme une preuve de mon intérêt particulier pour

vous, de l'inépuisable amour de notre mère. envers son

fils Mariano et du souvenir ineffaçable de tous les inem*

bres de la famille.

« En attendant, comme vousavez un droit équivoque

aux biens de feu mon frère, que j'ai gérés en vertu.de*

pleins-pouvoirs qu'il me donna le 20 novembre 1 80 1., par?
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devant le notaire royal de Notre-Dame de Begoùa dans

la Biscaye M. J. Antonio Oleaga je vous envoie une

copie du compte courant qui a existé entre nous deux.

Il vous convaincra de ce qu'il n'existe aucun Tonds ap-

partenant à feu mon frère, attendu que l'affaire d'Ibanez

a absorbé tout ce qui restait de lui lors de sa mort. Cette

affaire aurait été terminée de suite si j'eft- avais eu cou-

naissance où si les créanciers n'avaient été assez négli-

gents pour laisser écouler onze années avant devoir fait

aucune démarche pour être payés aptes la mort de mon

frère qu'ils ont dû avoir apprise ' de1 cette manière, lés

intérêts de la dette quoique seulement dé 4p. o/ô, ont

doublé le capital à payer. Tout s, été fatalité dans cette

mort; la manière dont elle a eu lieu et l'époque ont fait

votre malheur et m'ont occasionné à moi une infinité de

peines. Oublions tout cela et tâchons d'y porter- remède

autant que possible.

««Mon fondé de pouvoirs et agent à Bordeaux est

M. Bértera, sur lequel je vous envoie une traite ou

mandat de a,5oo francs. Il sera nécessaire pour en re-

cevoir le montant, de lui envoyer votre certificat de vie

fait devant un notaire. Tâchez de Vous suffire avec cette

somme en attendant que je me procure les moyens de

vous faire arriver les 3 ,000 piastres, montai t|du legs,
à

vqug fait, pour votre compte et à vos risques, mais pour

-la sûreté duquel legs je prendrai les mesures conve-

nables. Vousfefess bien de placer ces 3, 000 piastres fortes..

sur les fonds publics ou sur d'autres fonds dans lé cas

où les événements politiques les rendent 'peu sûrs, afin

de vous procurer par ce moyen un revenu assuré, qu'on

vous paiera tous les six mois. Vous trouverez dans ma

conduite une preuve non équivoque quoique de peu de
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valeur, de mon attachement pour vous et le temps, si'

je vis et que nous nous réunissions vous prouvera com-

bien j'aime la fille de mon frère Maiïano.

« Écrivez-moi toutes les fois que vous le pourrez, en

adossant vos lettres à M. Beftera de Bordeaux, par le

canal duquel je vous écrirai également moi-même.

Dites-moi quel est le lieu de votre résidence, parlez-moi

de votre état des projets que vous formez, des besoins

que vous pouvez avoir, avec toute la connance que doit

vous inspirer ma sincérité. Je vous écris en espagnol

parce que j'ai tout à fait oublié le français.

Je suis marié à une de mes nièces nommée Joaquina

Florez et nous avons un enfant appelé Florentino st

trois filles de huit, cinq et trois ans. Plaise à Dieu qu'ils

puissent vous embrasser un jour, et que vous soyez à

même de leur prodiguer vos caresses dans ce pays-là

En attendait ce plaisir, recevez l'assurance de toute

mon affection.

« Signé PIO DE TRISTAN. »

Quand je reçus cette réponse, malgré
la

bonne opinion que j'avais
des hommes je com-

pris, que je ne devais rien espérer de mononcle;

mais il me restait encore ma bonne maman et

tout mon espoir
se tourna vers elle. Il paraît que

mon oncle m'avait trompée en m'écrivant avojr

lu ma lettre à ma bonne maman et à toute la

famille; car presque
aucun des membres ne

connaissait mon existence avant que je ne pa-
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russe, et j'ai acquis la conviction que ma bonne

maman l'a ignorée aussi1. Je n'avais pas informé

mon oncle de mon départ pour le Pérou; et,

n'ayant pas eu le temps de l'en prévenir;, il

ignorait encore que je fusse arrivée. Telle était

ma position envers lui; maintenant, je vais

dire en peu de mots celle qu'il occupait dans

le pays!

Don Pio de Tristan était revenu d'Europe

en i1803, avec le grade de colonel. Il fit cette

terrible guerre de l'indépendance dans laquelle

les Péruviens mirent tant d'acharnement à con-

quérir leur liberté. Mon oncle est un des plus N

habiles militaires que l'Espagne ait jamais en-

voyés dans ces contrées. Quand les troupes du

roi Ferdinand furent obligées d'évacuer Buenos-

Ayres et le territoire de la
république Argen-

1
Mon oncle, peu

de temps avant la
mort de ma grand'mère

lui fit faire un testament par lequel sa femme était
avantagée de

ao,oco piastres et dans lequel j'étais cojnprise;pour un legs de

3,ooo piastres. Ce testament est très long et ma. bonne maman

qui avait én'son fils don Ho une aveugle confiance, lesigna sans en

connaître les dispositions. Je n'y étais pas désignée comme la fille

de don Mariano, niais par mon nom de Florita seulement; sans

qu'on pût savoir à quel titre ce don m'était fait. Lors du partage dé

la succession, mon existence fut révélée aux parties intéressées par

's prélèvement do legs. Mon oncle eut beaucoup de peine à faire

consentir les parties à me 'donner cette somme. On demandait

«Mais pourquoi donner i5,ooofr. aune étrangère ?–, Parce qu'il

esv pre'sumable qu'elle est la fille de mon frère. »
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ui les commandait eitinè, c'est lui qui les commandait en second,

sous; les ordres de notre cousin, M.
Emmanuel

dé Goyenéche, frère de M. Mariano de Goye-

nèchë, dont j'ai déjà parlé. Mon oncle était

alors maréchal de camp. Ils effectuèrent leur

retraite en se dirigeant sur le Haut-Pérou tra-

versèrent l'immense distance qui sépare Buenos-

Ayrê- de Lima, ayant fréquemment des com-

bats à soutenir, des fleuves à passer, et parcou-

rurent des pays sur lesquels aucune route n'est

tracée. Ces magnifiques soldats du roi, ces guer-

riers couverts d'or, habitués à la vie molle des

villes de l'Amérique espagnole, eurent beau-

coup à souffrir dans ces contrées sauvages. Ils

vécurent, durant ce prodigieux trajet, des vi-

vres qu'ils obtenaient à la pointe de leurs baïon-

nettes, des animaux sauvages qu'ils tuaient dans

leurs chasses, et, enfin, des subsistances qu'ils

trouvaient à acheter. Mon oncle m'a souvent t

raconté que, dans ces occasions, n'ayant plus

d'â,rge'ntdâns la. ~~Hs$eaè Fa~méé~'nra.is~ifliret'd'argent dans la caisse de l'armée, il faisait tirer

au sort les cavaliers, qui, tous, avaient des

éperons en
or massif

afin de déterminer les-

quels d'entre
eux donneraient un de leurs épe-

rons pour payer les vivres. Un seul de ces sol-

dats avait plus d'or qu'il
n'en faudrait actuelle-
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ment pour en-
équiper deux cents de la répu-

blique. Ce luxe superbe des troupes espagnoles
de l'Amérique leur donnait une haute idée

d'elles-mêmes et de leur supériorité sur les

peuples dont elles assuraient la soumission

mais c'est un des ressorts qui s'usent le plus

vite. Avec ce que coûtait, dans les colonies,

un, militaire espagnol le roi aurait pu y main-

tenir vingt soldats allemands. Les populations

indigènes ne brillent pas par leurs vertus mar-

tiales et, disséminées sur de vastes territoires,

elles -eussent été facilement soumises et con-

tenues, si l'on y eût entretenu des troupes plus

nombreuses, ce que l'Espagne pouvait faire

sans augmenter ses dépenses. Aux yeux des

personnes qui connaissaient l'Amérique du sud,

le moment de son indépendance était encore très

yeculé, et l'Espagne plus que suffisamment

forte pour réprimer les révoltes qu'avait favo-

risées l'invasion de la Péninsule par Bonaparte.

Mais les événements démentent continuelle-

ment^ les prévisions humaines. L'insurrection

de Riego vint^paralyser les efforts de la monar-

chie^espagnoîe en tournant, contre le monar-

que, | les forces destinées à soumettre les colo-

nies, et rindépenjdanec de l'Amérique s'eilectiia
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M. de Goyenèche et mon oncle avaient cinq

mille hommes sous leur commandement lors-

qu'ils quittèrent les rives de la Plataj et quand,

après deux ans de marches, de fatigues et de

combats, ils parvinrent au Pérou, le tiers à |>éu

près de ce nombre répondit à l'appel. La guerre

dura 'quinze ans, au Pérou, entre les troupes

du roi et les républicains mon oncle s?est trouvé

à toutes les batailles que se livrèrent les deux

partis, et, enfin, combattit à la dernière, à

celle qui assura le triomphe de la cause répu-

blicaine, à'la fameuse bataille d'Ayacucho, que

gagnèrent les patriotes péruviens. Mon oncle

nommé vice-roi par intérim avait eu le cou-

rage; d'accepter ces hautes fonctions, dans un

moment où il y avait plus de périls que d'avan-

tages à les remplir. Après la perte de la ba-

taille le parti royaliste se trouvant entière-

ment anéanti, force fut au vice-roi et à tous les

officiers d'abandonner la partie. Mon oncle an-

nonça alors qu'il allait retourner en Espagne

avçc sa famille et sa fortune. Mais les chefs de

la^république appréciant sa bravoure et ses

talents militaires, sentant aussi combien leur

nouveau gouvernement avait besoin de s'atta-

cher dé pareils hommes,
lui 'offrirent de rester
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chargé du commandementdes troupes, en

changeant seulement son titre de brigadier du

roi contre celui de général de la
république. Il

n'accepta pas le commandement des troupes,

préféra se faire nommer gouverneur de Cuzco

et se rendit dans cette province qu'il administra

pendant six ans. Par cette conduite prudente,

entièrement dans ses intérêts personnels, il

espérait n'irriter aucun parti. Les choses se

passèrent autrement dans les temps de révo-

lution, ce n'est que par des actes de dévoue-

ment qu'on obtient la confiance; l'habileté de

l'administrateur ne saurait alors couvrir le dé-

faut de conscience politique et la tiédeur d'opi-

nion. Mon oncle s'aliéna à jamais les royalistes,

qui le considérèrent comme un traître, et ins-

pira la méfiance la plus soupçonneuse aux ré-

publicains. En vain employa-t-il toutes les res-

sources de son esprit à se rallier ces deux par-

tis, aimant l'ancien par goût et servant' le

nouveau par intérêt, il ne put y réussir. Les

royalistes le craignaient, parce qu'il avait le

pouvoir en main, mais le reniaient comme jin

parjure tandis que les républicains contrô-

laient tous ses actes au point de lui rendre ses

fonctions tout à fait pénibles. Mon oncle lutta
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.longtemps contre les vexations qu'il éprouvait,

de toutes parts, avec une opiniâtreté que je se-

rais presque tentée de dire admirable. A la fin,

les haines devinrent tellement violentes qu'il

crut prudent de quitter un pays où sa vie n'était

plus en sûreté. Il donna sa démission et revint

à Aréquipa, où il aurait pu vivre aussi bien'et

avec autant de luxe qu'un homme qui a deux

cent mille livres de rente le peut faire, en tout

lieu de la terre; mais il avait été habitué au

commandement, et, seules, les jouissances de

la fortune n'avaient plus de charme pour lui.

Il fallait qu'il fût entouré d'un brillant état-

major ou d'une foule nombreuse d'employés;

qu'enfin l'activité de son esprit fût engagée par

de grands intérêts pour qu'il se sentît vivre.

Voulant tromper ce besoin il se mit à
voyager

dans toutes ses sucreries et fit bâtir une ma-

gnifique maison de campagne cependant au-

cun de ces soins ne put le distraire de son am-

bition. Il intrigua dans l'ombre, et ses manœu-

vres souterraines obtinrent tant de succès, qu'il

né s'en fallut, que de cinq voix qu'il fût porté à

la présidence du Pérou. Ses partisans pour le

dédommager de ce désappointement, le nom-

mèrent préfet d'Aréquipa. Mon oncle adminis-
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tra les nouveaux intérêts qui lui étaient confiés

avec autant d'intelligence que de zèle /fit beau-

coup d^enibellissements à la ville et porta sa

sollicitude sur tout ce qui pouvait contribuer à

développer la prospérité publique. Néanmoins

loin de se calmer, les haines se ranimèrent à

mesure qu'il acquérait de nouveaux titres à

l'estime de ses concitoyens* Les royalistes répé-

tèrent leurs récriminations contre lui, les ré-

publicains reprirent aussi leurs méfiances. Lés

journaux qui
au Pérou sont plus virulents

que partout ailleurs, attaquèrent mon oncle

avec tant d'acharnement qu'au bout de deux

ans il se vit encore forcé de donner sa démis-

sion j et cette fois aussi sa vie fut menacée.

Un de nos cousins, militaire d'une violence

extrême, indigné des attaques et des outrages

qui sans cesse paraissaient contre don Pio de

Tristan dans le journal la République alla

trouver le rédacteur en chef, se prit de paroles

avec lui? et mit fin à la dispute en lui donnant

un soufflet si violont qu'il faillit, lui crever iin

œil. te journaliste, furieux jura qu'il s'en

vengerait sur mon oncle; celui-ci, connaissant

l'exaspération des partis politiques contre lui,

ne jugea pas prudent d'attendre que Je journa-
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liste rétabli fût excité à réaliser
sa menace

et se retira au Chili.

Pour qu'on ait une idée de la virulence des

attaqués -dont mon oncle était l'objet je citerai

ici un passage d'une feuille qui courut à Aré-

çfiïipa et dans tout le Pérou je la traduis

textuellement
e

« Electeurs et Âréquipéniens
.o

..« Si vous voulez un président qui entende l'art de la

guerre et qui avec sa profonde intelligence se laisse

vaipcre par une armée forte seuleznent du tiers dé la

sienne, comme cela lui arriva à S al ta élisez lë senor

Tristan. Si vous voulez un homme d'honneur, Mais qui

manque continuellement à ses serments soit comme

magistrat, soit comme particulier, et dont la mauvaise

foi est connue de toutes les nations européennes comme

onpeut le vdir dans Y Atlas historique écrit à Paris par le

comte de Las-Cases, élisez le sefior Tristan. Si vous voulez

un homme d'esprit et de rare talent pour tromper tout le

monde, comme il le fit à son collègue Belgrano, envers

lequel il faussa toutes conventions, et le laissa ënsûilecom-

promisavec le gouvernement nommez le senor Tristan.

Si vous voulez un homme qui possède un flair tout parti-

culier pour découvrir les vrais patriotes et les persécuter

jusqu'au tombeau, prenez le senor Tristan. Si vousvoulez

un homme qui aspire à la présidence de la république, à

cause 'des grands services qu'il a rendus à son maître
lecause ctes grands servtcesqu'u a rendus à son maître le

#>i, «fisez le senor Tristan. Si vous voulez un citoyen
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aimable, poli et charitable mais hypocrite par nature,

prenez le senor Tristan. Si vous voulez un homme fi-

dèle et conséquent avec le roi, nommez le senor Tristan.

Enfin si vous voulez un homme dont les mains sont

souillées du sang des victimes sacrifiées devant l'autel de

nos anciens oppresseurs oh alors prenez le senor don

Pio de Tristan S'il y a un homme pour qui les ma-

nesde Lavih et Villonga demandent une juste punition, r

c'est le senor don Pio de Tristan Si vous voulez être

régis par l'ennemi le plus acharné du peuple et qui, avec

sa tactique dorée, n'a jamais travaillé que contre les in-

térêts de sa patrie nommez le célèbre don Pio Si vous

voulez un président qui surpasse en mérite tous les au-

tres, mais qui recevra à bras ouverts les navires de guerre

que l'Espagne enverra pour vous exterminer, oh alors,

nommez don Pio de Tristan. Electeurs si les^Péru^iens

ont versé leur, sang pour être gouvernés par des godos

(carlistes enragés) etdes lâches qui n'ont su que capitu-

ler, par desmomtres qui, tant de fois, ont renié là nature

et l'humanité, et dont l'entêtement renie la lumière et

la, raison élisez don Pio, $ vous ferez plaisir à l'Espagne

à laquelle aujourd'hui même il fait valoir ses services,

et vous détruirez à jamais le repos et le bonheur des Pé-

ruviens.

« Nous vous engageons à voter des remevcîments

au Ofabede Lima, dont chaque jour les colonnes sont

remplies: des éloges pompeux du très célèbre et très ho-

norable, senor don Pio de Tristan »

•' j

Quand^jWrivai au Pérou il était de retour

depuis dix mois
seulement et songeait alors à
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se faire nommer président. Ses projets d'ambi-

tion avaient contribué à lui faire hâter son retour,

pour le moins, autant que le désir de revoir sa

famille» '<> .7 n

Mon oncle par ses intrigues pouvait bien

réussir à se concilier des intérêts de coteries

politiques; mais, d'après l'exposé qui précède >

il est facile de juger qu'il n'avait dû conquérir

l'affection d'aucune classe de, citoyens. Tous le

craignaient, particulièrement les employés du

gouvernement parce qu'il était presque tou-

jours au pouvoir, et tous «tu fond le détestaient..

Les Péruviens sont politiques en toute cir-

constance, flatteurs, bas, vindicatifs et pol-

trohs. D?après ce caractère des gens du pays et

la haute influence gouvernementale de mon

oncle, on s'expliquera facilement leurs façons

d'agir à nion égard. •
•

't

Revenons maintenant à la poste d'ïsiay, dans

la maison cte don Justo de Médina.

ï)e ma chambre, je, voyais toutes les per-

$ôitnés*qtii entraient che&don Justo Ou visitaient

les daines dans une pièce joignant le bureau.

Jetais surprise de voir la quantité de monde

allant' et venant dans cette maison je rèiriâr-

«fùai^ussi que tout Ce monde avait un' air iif->

i. 15
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qUietet afiàiré* Je parlais peu l^spagnob mais

le comprenais très bien î£ et quelques! phrasés

saisies au jiassagë iri'apprirent que; j'étais l'objet

de toutes ces visites. Le docteur, qui étal allé

à la douane pour nos malles, rentra
et vint à

moi avec un air: de mystère et de joie dont je

ne pouvais deviner la
cause – .Ah! mademoi*

selle i me dit-il à voix basse, si vous saviez dans

quel scélérat de pays nous sommes? ces gens

du Pérou sont aussi flatteurs et aussi vils que les

Mexicains. Oht chère France, pourquoi faut-il

qu'un petit médecin ne puisse faire une petite

fortune à Paris?
€ f

s Quoi, déjà, docteur, en malédictions con-

tre le pays! Quel mal ces gens-là vous
ont-ils

donc fait?

Aucun encore mais jugez, par l'échan-

tillon que je vais vous donner, de. ce qu'on pe,ut

attendre d'eux. J'ai l'air de ne pas comprendre
3.;tt~n, ~e¡p.el.1~~a\1 aIJi,iJ.)S:hp" ;OO;mpliel( re

l'espagnol,, afin qu'ils ne se déguisent pas der

vant moi eh bien apprenez que ces, <?oquins

ont mis en délibération s'ils devaient, vous j&re

bon accueil, ou s'il ne serait pa$ plus prudent

de vous faire froide mine par la crainte qu'ils

ont de déplaire à<lon Pio de Tristan,? Heur,euT

sèment, pour vous, il se trouve ici un ennemi
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juré de votre oncle lequel est prêtre et député.

On le considéré comme le chef du parti répu-

blicain il se rend à Lima, et se nomme Fran-

cisco Luoa Pizarrd; Il loge chez le directeur de

la douane, don Basilio, qui, ne sachant comment

èii agir à votre égard; la- corisuitêi 3Le pirêtre a

répbndù immédiatement qu'ils fallait tous rece-

voir avec beaucoup de distinction et lui*-même

a vdûlu venir vous rendre visite. Vous allez le

voir paraître.

Effectivement, peu d'instants après, le fa-

meUx prêtre Luna Pizârro, petit La Mennais pé-

ruvien vint me rendre visite avec don Basilio

de la Fuente et les notables du lieu. Après cette
r

visite officielle vinrent successivement les

dames d*Aréquipa qui se trouvaient à Islay

pour prendre dés bains de mer; ensuite Se pré-

sentèrent des personnes dé classes moins éle-

vées. Bon Justo, nous donna un bon dîner, et,

pour me fêter dignement il réunit chez lui les

musiciens et lès danseurs de l'endroit, afin de

me régaler d'un bal à la mode du pays. Les

danses se prolongèrent jusqu'après minuit.

J'attendais avec impatience que tous les

convives se fussent retirés, car je tombais de

fatigiië. Enfin, je pus me coucher mais, hélas!
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à peine
dans mon lit, je me sentis comme dans

une fourmilière de puces. Depuis mon arrivée,

j'en avais été très incommodée mais pas à ce

point.
Je ne pus dormir de la nuit, et les piqû>

resde ces insectes enflammèrent men sang à un

tel degré, que j'en eus ;la fièvre. Je me levai

ausssitôt que le jour parut et sortis dans la

cour pour prendre l'air. J'y trouvai le docteur

qui se lavait la figure, le cou et les bras en. pes-

tant contre les puces pour toute réponse je

lui montrai mes mains qui étaient toutes cou-

vertes d'ampoules. Le bon Jjistp fut désolé que

les puces nous eussent empêcliésude dormir,

Madame Justo me dit avec embarras – Made-

moiselle, je n'ai pas osé vous parler de ce qu'il

fallait faire pour qu'elles vous incommodassent

moins j ce soir, je vous l'enseignerai,

Le matin l'homme d'affaires de mon oncle

vint me dire qu'il avait fait partir un courrier

pour Camana, afin de prévenir ma famille, de

mon arrivée. Il ne doutait pas que mon oncle

ne: m'envoyât chercher aussitôt qu'il saurait

que, j'étais à ïslay. Je réfléchis quelques ins-

tants, >et, d'après tout ce que je savais de mon

oncle* je ne piensai pas qu'il fût prudent d'aller,

immédiatement chez lui à la campagne me
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mettre en quelque sorte à sa discrétion. Je crus

qu'il valait beaucoup mieux me rendre direct

tement à Àréquipa, afin d'y prendre des infor-

maïiorïs, d'y tâter le terrain et d'attendre là

qui mon Oncle, abordât le premier la question

d'intérêts. Je répondis à cet homme d'affaireâ

que je partirais lé lendemain pour Aréquipa

me sentant trop fatiguée pour aller à Gamana.

Je chargeai le docteur de nos apprêts de voyage,

afin que nous pussions nous mettre en route le

lendemain au point du jour.
w

Le reste de la journée se passa à recevoir des

visites d'adieu a parcourir le pays; puis, le

soir, je fus chez l'administrateur de la douane,

qui m'avait invitée à un thé. Pour que l'hos-

pitalité fût plus splendide il avait ainsi que

don Justo, réuni les musiciens et les danseurs

de la bourgade et le bal se prolongea jusqu'à
une heure du matin. Afin de ne pas m'endor-

mir, j'avais eu recours au café dont je pris plu-

sieurs tasses; il était très bon, mais j'en fus fort

agitée. Rentrée dans ma chambré, madame

Justo vint me montrer comment il fallait se

garantir des puces. Elle plaça quatre ou cinq

chaises à la suite les unes des autres, de telle

sorte que la dernière aboutissait au lit elle
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me fit déshabiller sur la première chaise s je

passai sur la seconde n'ayant plus que ma

chemise madame Juste emporta tous mes

vêtements hors de la chambre, en me recom-

mandant de m'essuyer avec une serviette afin

de faire tomber les puces adhérentes au corps;

ensuite j'allai de chaise en chaise jusqu'au lit

où je pris une chemise blanche sur laquelle

on avait jeté beaucoup d'eau de Cologne.

Ce procédé me procura deux heures de tran-

quillité mais, après, je me sentis assaillie par

des milliers de puces qui arrivaient a mon lit.

Il faut avoir vécu dans les pays où ces insectes

abondent pour pouvoir
se figurer le supplice

de leurs morsures. Les douleurs qu'on en

éprouve agacent les nerfs, enflamment le sang

et donnent la fièvre. Le Pérou est infesté de ces

insectes. Dans les rues d'Islay, on les voit saute-

sur le sable, Il est impossible de s'en. garantir

totalement; mais, avec plus de
propreté dans les

usages du pays, on en serait beaucoup moins

incommodé.."Q,J,l.~lUUÇ,~



A quatre heures du matin, le muletier vint

prendre les bagages. Pendant qu'il les chargeait,

je me levais, j'étais compile, harassée dëffatiL

gue ,•et selon mon usagé >je me ranimai en

prenant force café. L: -t.

Quand je vins à vouloir' monter sur ma mule,

je la trouvai très mauvaise, ei surtout très' mal

m*

IX DÉSERT.
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harnachée pour un si long voyage. J'en fis faire

l'observation au docteur, qui s'était chargé du

soin de me la procurer | ejn lé félicitant d'avoir

été plus
heureux dans le choix de sa mule celle

qu'il montait étant aussi bonne que convenable-

ment harnachée. Je regardais M, de Castellac, et

pensais à M. David. Ah! qu'il a bien raison 1

me disais-je à moi-même voilà comme sont les

hommes tout pour eux le moi rien que le

moi. Si, alors, j'avais été initiée plus avant dans

la connaissance du monde, j'aurais
dit à ce

bon docteur qui fri^îil€afii%rintérêt
à moi

Docteur, je ne partirai pas que vous ne m'ayez

trouvé une bonne mule et une selle commode.

Il se fût procuré l'une et Vautre, car Il pen-

sait que je pourrais
lui être utile. Mais il m*as-

sura qu'ayant cherché par tout le,pays, il n'avait

pu découvrir rien de mieux. Je le crus je n'au-

rais jamais pu imaginer
alors qu'un homme

auifuel on vie*itde rendre quelques services pût t

si tôt es perdre le souvenir, ou les considérât

d' me-me &nt, 1'.=.1,' l', ")[, 1du même œil dont l'industriel qui exploite la

foule envisage les .objets dont il s'est emparé.

Don Justo me prêta un tapis dont on couvrit le

coussin rembourré en paille mis enguïse de selle

sur le dos de l?animal cette selle 'économique K
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(kas le pays se nomme torche. Je m'arrangeai

de mon mieux. Toutes lea personnes,
autour de

nous, me disaient que je faisais une imprudence

dé partir aussi mal montées quelle voyage
étant?

longet pénible, il valait mieux le retarder que

le faine avec cette monture. Mais la jeunesse es!

eoniànte en elle-même y et ses désirs accueillent

rarement les délais. Je me reposais sur ma force fl

morale sur cette volonté qui ne m'a jamais tra-

hie^ jenè tins aucun compté des prières du!
bon

Juste niade celles de sa femme et de safille, qui

me répétaient qu'elles avaient failli succomber

à là fatigue dans leur dernier voyage à Aréquipa.

Je partis
c'était le septembre 4833, à cinq

heures du matin.

Au commencement <iu voyage, je me trou-

tais passablement sur ma mule. Le café que j'a-

vais bu me donnant une force factice je me

sentais infatigable et très satisfaite du parti

que j'avais pris. A peine eûmes-nous, quitté la

hauteur d'Islay pour nous enfoncer dans les

mùatagues, qae: nous fûmes rejoints par deux

thagar.delaFuente, et
l'autre don José de la

Fùenteî Ces messieurs 'm'abordèrent en me dé-
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mandant si je Voulais les accepter pour compa-

gnons de route? Je les remerciai de leur galan-

terie^ et fus charmée de l'heureuse rencontre >

car le courage de M. de Castellac ne me laissait

pas sans quelques inquiétudes. Le docteur, ha-

bitué à voyager dans le Mexique où les routes

sont infestées dé brigands y Craignit qu'il n'en

fut de même dans- le Pérou. Il s'était armé de

pied en cape /quoique la bravoure ne fût pas

son fort; mais c'était pour effrayer lès brigands,'

et non dans 1 intention! de se servir de ses armes

il espérait leur être *ra époûvânjail et ne res-

semblait par mal dans son) accoutrement a don

Quichotte, sans prétendre fie moins du monde à

l'héroïque valeur de ce noble chevalier. Il por-

tait à sa ceinture une paire de pistolets par

dessus, Un ceirituKon auquel pendait un grand

sabre de lancier dé plus uïi/ baudrier auquel

était attaché un couteau de chasse enfin deux

gros pistolets à l'arçon de sa selle. Ces apparences

militaires contrastaient de la manière la plus

burlesque avec sa chétive personne et sa toilette

plus que mesquine. Le docteur avait une culotte

de peau dont il s'était servi pour son voyage du

Mexique ides bottes à revers avec de longs épe-

colis venant aussi du Mexique, une petite 'Yseste
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de chasse en drap vert sj juste si râpée?qji'on

craignait de la voir éclater sur lui. S* t|te-^ait

couverte d'une calotte de soie noire et par

dessus d?un énorme chapeau de paille. A tout

cela il faut ajouter l'accompagnement des pa-

niers des bouteilles sur le devant de sa mule

et, sur la croupe, des couvertures, des tapis

des foulards, des manteaux, en un mot, de tout

le bataclan d'un homme qui habitué à voyager

dans le désert, craint de manquer de tout. Qqant

à moi, j'ignorais ce que sont de tels voyages, et

j'étais partie comme je le ferais de Paris pour

aller à Orléans. J'avais des brodequins en eputil

gris, un peignoir
en toile brune, un tablier à®

soie., dans la poche duquel étaient mon couteau

et mon mouchoir sur ma tête un petit chapes

en gros des Indes bleu j'avais pris cependant

mon manteau et deux foulards. >

Nous descendîmes la montagne, dont le péril-

leux chemin nous mena à Gjjerrera à une lieue

d,'1 l' .I,l." <d' ~cl'eau ~ive,,d'ïslây. Là nous vîmes des sources d'eau vive

des arbries et quelque peu
de végétation. Il y

avait cinq ou six cabanes habitées par des mule-

tiers. Ces messieurs de la Fuente lièrent conver-

sation aveemoi > et me parlèrent de l'étonnement

qu'avait produit mon arrivée, à laquelle on ne
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pouvait s'attendre; mon oncle n'ayant jamais fait

mention de moi ils vinrent ensuite à causer de

ma bonne maman, et, ne pouvant se douter du.

mal qu'ils me faisaient, ils déploraient la perte

que j'avais faite dans cette respectable "femmes

aussi généreuse que juste. Je ne parlais jamais de

ce cruel événement depuis que j'en avais été in-

formée j à VàlparaiEo, ces messieurs évitaient

avec soin tout ce qui. aurait pu y reporter ma

pensée: le docteur avait la mêmeattention; à

Islay personne ne m'en avait dit un mot. Mais il

y a par tout pays beaucoup de gens auxquels le

désir de causer fait oublier les convenances. C$,

que donBalthazaretson cousin me dirent sur ma

grâhd'mère réveilla toutes nies douleurs, el

m'attendrit à un tel point que je ne pus pas re-

tenir mes larmes. Quand ces messieurs virent

l'effet de leurs paroles, ils .tâchèrent de meical-r

mer en changeant le coûts de la conversation

mais ils avaient excité ma sensibilité, et je res-

sentais un besoin impérieux de pleurer.. Je les

laissais cheminer devant avec le docteur, et^

marchant à l'écart, je donnais un libre cours, à

mes larmes.•

L'état dans lequel je me trouvais tient à mon

organisation nerveuse. Après die grandes "fat'Ç*-
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gués, j'ai toujours ressenti les mêmes effets. Les

deux jours que je venaisn de passer à Islay, m'a-

vaient excessivement fatiguée l'émotion de me

voir sur ce sol après tant de peines. pour l'at-

teindre la difficulté de m'exprimer dans une

langue que je connaissais mais que je n'étais

pas dans l'habitude de parler, la multitude de

-visites qu'il m'avait fallu recevoir, les nuits fié-

vreuses causées par les maudites puces., la quan-

tité de café que j'avais prise, tout cela avait

surexcité en moi le système nerveux de la ma-

nière la plus violente* r, ~j;

£, Je crus d'abord que les pleurs que je versais

me; soulageraient; mais, bientôt après j'éprou-

vais un mal de tête excessif. La chaleur com-

mençait à devenir extrême la poussière blanche

et épaisse soulevée par, les pieds de nos bétes

venait encore accroître ma souffrance. II. me

fallait tous les efforts* de mon courage pour me

ma force morale en m 'assurant qu'une fois hors

4es gorges des montagnes, nous entrerions en

rase campagne où nous trouverions un air pur;~t1 .c,e_ -f' ,J~~

jet frais. J'avais une soif dévorante; je buvais f

chaque instant de Veau avec du vin du
pays;

~'I1te.JQ$~j~m~faye~.i"T'\lt~~lQ:¡~jjiR~${i
ce mélange, si salutaire ordinairement, redoubla
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irion mal de tête, tant ce vin est fort et capiteux.

Enfin nous sortîmes de ees gorges étouffantes

dans lesquelles jè n'ai jamais senti le plus léger

souffle du zéphyr,
et où un soleil ardent échauffe

le sable comme dans une fournaise. Nous gra-

vîmes là dernière montagne arrivés à son som-

met, l'immensité du désert la chaîne des Côr-

diilières et les trois gigantesques volcans d'A-

rëquipa se découvrirent à nos regards. A la vue

de cemagnifique spectacle, je perdis le gentiment

de mes souffrances je ne vivais que pour ad-

mirer, ou plutôt
ma vie ne suffisait pas à mon

admiration. Était-ce le céleste parvis qii'îim pou-

voir inconnu me faisait contempler; et le divin

séjour était-il
au delà de cette digue de hautes

montagnes qui unissent le ciel à la terre, au delà

de cet océan de sable ondoyant clont elles arrê-*

tent le progrès ? Mes yeux erraient sur cèà flots

argentés les suivaient juscjù'a ce qujiis les eus-

sent vus se confondre avec là vdu$é azurée, et

se reportaient ensuite sur ces marchepieds des

eieux,
sur ces

hautes montagnes dont la chaîne

est sans terme dont lés milliers de cimes cou-

vertes de neigé ètiiicèïient en reflets dû soleil, et

tracent sur le ciel là limité occidentale du dé*

sert avec toutes les couleurs du prisme* L'infini
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frappait tous mes sensde stupeur; moii ame en

était pénétrée, et, comme à. ce pasteur dû mont

Orebj Dieu se manifestait à moi dans toute sa

puissance, dans!
toute sa splendeur. Puis mes

regards. se dirigeaient sur
ces. trois volcans d'A#-

réquipa unis à leur base y présentânt.le chaos

dans toute sa confusion^ et portant, auk -nues

leurs. trois sommets couverts, de neiges qui vé-

fléchissent les rayons du soleil, et, parfois, les

flammes .de la terré immense flambeau à trois

branches qui s'allume, pour de.niystériéuses so->-

lennités, symbole d'une trinité qui passe notre

intelligence. J/étais eii extase et: ne, cherchais

point à deviner les mystères; de la création >

m®n ame! s'unissait àDieu dans ses élans d;V

mofir; Jairiàis àueua spectacle ne m'avait autant

émue-t ini les ondes dti. Taste/Océan dans, leur

épdiiyarftabîe:courr£rux^ ou lorsqu'elles s'agitent

étincelantes de clartés datas- les, -nnita des trolr

piques y m le brillant couchêri du soleiL
sous, là

ligaei€q»Jno^ale ^> ni ilar; majesté di'.iin
ciel resr

pkîsdi4?saiit d'inoombrables étoiles r n'avaient

prodéit sur msÂ- un aussi puissant étonnément

que cette sublime manifestation de
Bieu. '>

Ces messieurs ne nous avaient pas prévenus

ils Avaient voulu jouir de l'efifet que- produirait
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sur moi la vue de ces grandes œuvres dé las pféa-

tion. Don Balthazar jouissait de mon ravisse-

ment, et médit, avec un vif sentiment d'orgueil

national -r-Eh bien mademoiselle^ que pensez*-

vousde cette vue ? Avefc-vous rien de semblable

dans vôtre belle Europe?
i

– Don Balthazar> la création révèle en tous

lieux la haute et toute-puissânte intelligence de

son auteur mais il se manifeste ici dans! toute

sa gloire et cé; spectacle solennel vaut la peine

<|u'on vienne des extrémités de la -terre pour le

contempler.
-i.;i a.o~~< `

Pendànt.què j'admirais toutes ces- merveilles

le docteur et don José, au lieu de passer^ leur

temps à s'extasier dans la contemplation- de: ces

éternelles gfaces' et de ces sables brûlants m'a*

vaienJ fait préparer un lit: sur des tapis, et dres^

ser une petite tente pour me garantir du soleil.

Je m'étendis: sur !ce lit, et nous nous 'mîmes à

faire un repas où. tout .était en: abondance. :La

-bonne 'madame Justo avait ternis au docteur u*i

panier bien garni de viandes rôties de légumes;

de gâteaux et de fruits. -Jtesr deux Espagnols s'é-

taient aussi très bien mu»is ils app. rtaient des

saucissons,- du fromage du cliocolàt du stKre

iét des fruits; en liquidés > du kit>; du vin et du
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i. 16

rhum. Notre repas fut long je ne me lassais

pas d'admirer. Après le dîner, ce fut le tour du

docteur. Enfin il fallut répartir noiis avions

trente-quatre lieues à parcourir sans rencontrer

vestige d'eau; nôus.n'en avions fait que six et il

était dix heures.

Don José me donna sa jument > parce qu'elle

allait mieux que ma mule et nous nous remî-

mes en route. Le magnifique panorama dont

j'avais l'ame remplie me tint quelque temps

comme fascinée sous la puissance de son charme;

mes sens étaient captifs et il y avait près d'une

demi-heure qub nous cheminions péniblement

sans que l'affreux désert dans lequel nous étions

engagés 'eût encore produit sur moi aucune

impression. La souffrance physique tint me

ravira ni0n efctàse intellectuelle; tout à coup
1: '< -c,-à

mes- yéùx s'ouvrirent, je tnè crûs aii milieu

d'une mer limpide et bleue comme le ciel qu'elle

réfléchissait; j'en voyais les tagues' onduler

mollement; mai$> à l'ardeur de fournaise qui

s'enélèvâit; à l'atmosphère étouffante dont j'étais

envdïonnéêy à1 cette poussière fine impercep-

tible et< cuisante comme le duvet de l'ortie

qui se collait à ma figure, je pensais que, déçue

par; wfleïllusion, je voyais, sous l'aspect de l'eau,



242

un feu liquide; et, portant mes regards vers

lesCordillières, j'éprouvais le tourment de range

déchu, banni; du ciel.

–r 3)ou Balthazar, lui demandai-je avec

effroi } est-ce d§ «létal fondu dans lequel nous

sommes et avons-nous longtemps à marcher

dans cette mer de feu?

Vous, avez raison mademoiselle j le sable

est tellement brûlant, qu'on peut bien le pren-

dre pour du verre en fusion.

– Mais, senor, le sable est liquide?

– Mademoiselle, c'est l'effet du mirage qui

vous le feit paraître ainsi regardez nos mules

de charges-s'y enfoncent actuellement jusqu'aux

genoux elles sont haletantes le sable brûle

leurs pieds; et, néanmoins» comme vous, elles

croient voir dans l'éloignement une nappe d eau.

Voyez -les redoubler d'efforts pour atteindre

cette <>nde fugitive leur soif ardente s'en irrite;

les pauvres bêtes ne pourraient résister long-

temps au-suppliee de cette déception.

-r- ÂvoHS-nous de l'eau pour les désaltérer.

– Obt ne leur en donne jamais en EQute; le

propriétaire du tambo en fait provision pour

les voyageurs qu'il sait devoir lui arriver.

– Don BaUhazar, malgré l'explication que
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vous venez de nie donner, je crois toujours

voir distinctement des vagues.

Cette pdmpa est couverte de petits monti-

cules de sables* que le vent amoncelle pareils
à

ceux-ci vous voyez (^'effectivement ils ont
là

forme des vagues
de la mer, et le mirage, dans

Moignement, leur en prête l'agitation du reste,

ils ne sont guère plus stables que tes vagues de

l'Océan les vents les bouleversent sans ceése.

– Alors il doit y avoir beaucoup *te dangers

à se trouver dans la pampa quand le venf, souffle

avec violence?

Ôtf! oui il ya (juélquës années que des

muletiers, se rendant d'Islay à Arequipa, fu-

rent ensevelis a*ec leurs mules par une trombe;

mais ces événements sont très rares. p -r

Nous cessâmes fte causer, ie songeais à la

faiblesse de l'homme en présence des dangers

auxquels il ësf exposé dans ces vastes sblimdes,

et«nesonkbreterreur^emparademoi;latêtu*

pêtè du désert, mé dtsais-je, est pks redouta-

Mfeqiiê celte de FOeéaii, La soif la foitn me-

riâcént CôntinôeHemefit l'homme au milieu de

il pétfi*; Vamement Vagite-t-il, regardê-t-îl

dâtife toiiîeg i^ directions, pas le moindre brin
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d'herbe ne s'offre à sa vue. L'espérance ne peut

naître en lui partout entouré d'une .nature

morte; une immensité, que ses efforts ne peu-

vent, franchir, le sépare de ses semblables et

cet être, si orgueilleux, reconnaît, dans les an-

goisses, qu'il ne peut rien où Dieu .n'a pas

pourvu pour lui. J'invoquais donc Dieu avec

ferveur pour qu'il me vînt en aide, et m'a-

bandonnait sa providence*

t Je portais les yeux sur mes compagnons
de

voyage le docteur était mornè .silencieux;, don

José, par les paroles qu'il lui adressait, mani-

festait l'inqniétude; que lui .causait laienteur

denob-e course; don Balthazar, se édifiant

dans sa; force, et habitué à voyager dans le dé-

sert, paraissait seul n'en être pas affecté.

Vers* midi la chaleur devintsi forte, que mon

mal de tête redoubla au point que je ne< pouvais

plus me tenir à cheval. Le soleil et la réverbéra-

tioii :dw sable me brûlaient la figure ». une ;soif ar-

dente desséchait mon gojsieip; enfin, une lassitude

générale que mavolonté ne pouvait plus vain-

cre i faisaitque je tombais comjme^ïttorte. peux

fois,; je me trouvai mal à perdre connaissance*

Mes trois compagnons de voyage,^ étaient au

désespoir;; le docteur, voulait me saigner heu-
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reusement que don Balthazar s'y opposa; car,

sans nul doute je serais morte s'il avait laissé

faire ce nouveau Sangrado. On me coucha sur

mon cheval et je serais tentée de croire qu'une

main invisible me soutenait marchant ainsi à

la grâce de Dieu, je- ne tombai pas une seule

fois. Enfin, le soleil disparut derrière les. hauts

volcans, et peu à peu la fraîcheur. du soir me

ranima. Don Balthazar, pour exciter cou-

rage, employa un moyen fort usité en pareille

circonstance, lequel consiste à tromper le voya-

geur sur la distance qui le sépare du tambo

Il médisait que nous n'en étions qu'à troisIl médisait 'que'c;~)).ousc}nen,~tl~~s.CfU!8f:(t,'OIS

lieues. – Consolez-vous, chère demoiselle, bien-

tôt vous allez voir luire la lumière du phare

suspendu à la porte de > cette belle auberge.

Le ruse Balthazar savait bien que nous en étions

encore à plus de. six iieues il comptait sur la

première étoile qui paraîtrait au dessus des Cor-

diliières pour dopoer de la .vraisemblance, à sa
,1. ,,0

'1
° .1-'

supercherie; mais -la nuit j devint tout à fait

1,lè ,,c, ûe v ''Le' .c" '.{, 1 ..1,(
Il n'y a pâs,«eJchenaiû, tracé à travers le dé-

sert,:etn'ayantpas,dansl'obscurité,.lesétoiles

pouir nous guider, nous courions le risque de

Tambo, espèce de cabaret celui-ci se trouve à moitié roule.
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nous égarer, de mourir de faim et de soif au

milieu de ces vastes solitudes. Le docteur se ré-

pandait en lamentations pitoyables, et don

Balthazar, d'un caractère très gai le plaisantait

de la manière la plus bouffonne. Nous nous en

remîmes à l'instinct de nos bêtes les muletiers,

dans pareilles circonstances, n'ont pas d?autre

boussole et c'est la plus sûre.

Autant dans cette pampa les journées sont

brûlantes par l'ardeur du soleil et la réverbé-

ration du sable, autant les nuits y sont froides

par l'influence delà brise qui a traversé les

neiges des montagnes. Le froid me fit beaucoup

de bien je me sentis plus forte; la douleur de

tête diminua et je pressai mon cheval avec

une vigueur qui étonna ces niessieurs deux

heures auparavant, j'étais à la mort, e$, main-

tenant, je me sentais de la force. Je n'avais pas

été dupe de la déception que don Balthazar

cherchait à exercer sur moi en m'indiquant
use étoile comme étant la lanterne du tambo,

et ce fut moi qui vis avant tous la véritable

lanterne. Ah!
quelle sensation ineffable de joie

cette vue me fit éprouver Ce fut celle du mal-,

heureux naufragé qui, prêt à succomber, aper-

çoit un navire venant à son secours. Je poussai
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un cri et fis partir mon cheval au grand galop.

La distance était encore bien longue; mais la

vue de cette petite lanterne soutint mon cou-

rage.^ Nous arrivâmes au tambo à minuit. Don

Balthazar était allé en avant avec son domesti-

que pour me faire préparer un lit et un bouil-

lon. En arrivant, je me couchai, pris mon bouil-

lon et ne pus dormir; trois choses m'en empê-

chèrent les puces que je trouvai là en bien

plus grande abondance qu'à Islay le bruit con-

tinuel qui se faisait dans cette auberge enfin

l'inquiétude que les forces ne vinssent à me

faillir et que je ne pusse achever la route.
Cette

auberge n'existait que depuis un an.

Auparavant, il fallait se résigner à coucher sur

la terre au milieu du désert. Cette maison con-

siste en
trois pièces séparées entre elles par des

cloisons faites en bambou la première de ces

pièces est affectée aux muletiers et à leurs bêtes,

la suivante aux voyageurs et la dernière, ha-

bitée par les maîtres de l'établissement, sert en

nlême temps de cuisine et de magasin. Les

voyageurs des deux sexes couchent ordinaire-

ment dans la pièce. du milieu; mais ces mes-

sieurs de la Fuente, qui eurent pour moi, de-

puis l'instant de notre rencontre jusqu'à la fin



248

du voyage, les attentions les plus délicates les

soins les plus affectueux ne voulurent pas

malgré mes instances, rester dans cette cham-

bre et me la laissèrent en entier. Ils se retirè-

rent avec le docteur dans la cuisine, où ils furent

très mal sous tous les rapports et ne dormirent

pas plus que moi, Quoique
leur conversation

fût à voix basse, j'en entendais assez pour être

effrâvée de nia situation. Don Balthaxar disait au

docteur -–Je ne crois pas prudent, je vous l'a-

voue, d'emmener -ce matin avec nous cette pau-

vre demoiselle elle est dans un -tel état de fai-

blesse que je crains qu'elle ne meure en route,

d'autant plus que le «neïnin qui nous reste à

faire est beaucoup plus pénible que celui que

nous avons déjà fait. Je suis d'avis que nous

la laissions ici, et, demain nous enverrions

la prendre avec une litières A ce propos, le

maitre de l'auberge interrônait en faisant obser-

ver qu'il n'était pas sûr d'avoir de Feau que

son approvisionnement était épuisé, et que, s'il

ne lui en arrivait pas, je pourrais périr de soif.

Ces paroles me firent frémir d'horreur l'idée

qu'on songeait à m'abandbnner dans ce désert

que les gens grossiers auxquels je serais confiée,

endus cruels par la soif, me laisseraient périr
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peut-être faute d'un verre d'eau; cette idée

ranima mes forces, et quoi qu'il dut en arriver,

je préférai mourir de fatigue que de soif. J'é-

prouvai encore, dans cette circonstance, com-

bien l'instinct vital est puissant sur nous. La

crainte d'une mort aussi affreuse m'excita à un

tel point, qu'à trois heures du matin j'étais

prête. J'avais arrangé mes cheveux, fendu mes

brodequins sur le dessus, afin que mes pieds

gonflés fussent plus à l'aise; j'étais habillée

convenablement, j'avais mis toutes mes affaires

en ordre, et j'appelai le docteur en le priant

de me faire faire une tasse de -chocolat. Ces

messieurs furent surpris de me voir aussi bien

je leur dis que j'avais dormi et que je me sentais

tout à fait remise. Je; pressai les apprêts du dé-

part, s et nous quittâmes le tambo à quatre

heures du matin.

11 faisait très froid don Balthazar me prêta

un grand poncho bien doublé en flanelle; on

m entortilla chaque main d'un foulard; et, grâce

à toutes ces précautions, je cheminai sans trop

souffrir de la température»

En sortant du tambo, le paysage change en-

tièrement d'aspect là finit la pampa on entre

1 Le poncho est un manteau péruvien qu'on met en voyage.



250

dans un pays montagneux, qui ne présente non

plus aucun vestige de végétation c'est !a nature

morte dans tout ce qu'elle a de plus triste. Pas

un oiseau qui vole dans l'air pas le moindre

petit animal qui coure sur la terre; rien qu'un

sable noir et pierreux. L'homme dans son

passage a encore augmenté l'horreur de ces

lieux. Cette terre de désolation est jonchée des

squelettes d'animaux morts de faim et de soif

dans cet affreux désert ce sont des mulets, des

chevaux, des ânes ou des boeufs Quant aux

Hamas j on ne les expose pas dans ces traversées,

qui sont beaucoup trop pénibles pour leur or-

ganisation j ils ont besoin de beaucoup d'eau et

d'une température froide. La vue de ces sque-

lettes m'attristait profondément. Les animaux

attachés à la même planète, au même sol que

nous, ne sont-ils pas nos compagnons? ne sont-

ils pas aussi les créatures de Dieu? Ce n'est pas

par un retour sur moi-même que je souffre de

la
peine

de mes semblables j la douleUr excite

ma compassion, quel que soit l'être qui l'en-

dure, et je crois que c'est un devoir religieux

d'en garantir les animaux qui sont sous notre

domination. Aucun des ossements de ces di-

verses victimes de la cupidité humaine ne s'of-
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frait à mes regards sans que mon imagination

ne se représentât la cruelle agonie de l'être qui

avait animé ce squelette. Je voyais ces pauvres

animaux épuisés de fatigue haletants de

soif, mourir dans un état de rage. A cette pein^-

ture effroyable, la conversation de la'nuit me

revenait à l'esprit; et, alors, sentant avec ter-

reur combien j'étais faible pour soutenir encore

la fatigue d'une aussi rude journée, je frémissais

à l'idée que peut-être, moi aussi, j'allais être

abandonnée dans ce désert*

Le soleil s'était levé, et la chaleur devenait

de plus en plus ardente. Le sable sur lequel

nous marchions s'échauffait, et des nuages d'une

poussière fine comme de la cendre venaient

brûler nos visages et dessécher nos palais. Vers

huit heures, flous entrâmes dans les Quebradm,

montagnes renommées dans le pays par les dif-

ficultés qu'elles présentent aux voyageurs. En

montant les pics sur lesquels passe la route je
me. couchais sur ma mule, et j'allais à la merci

de la Providence j en descendant, je ne pouvais

faire de même; et, quoique ma mule eût le pied

très sûr, les dangers que continuellement pré-

sentait la route me forçaient à avoir la plus

grande attention. Nous avions à faire franchir
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à nos mules des crevasses qui coupaient le che-

min, à leur faire gravir d'énormes rochers, et

parfois a leur faire suivre d'étroits sentiers, où

il arrivait que le sable s'éboulait sous leurs

pieds, ce qui nous mettait alors dans le plus

grand péril, courant le risque de tomber dans

le précipice horrible qui borde la montagne.

Don Balthazar allait toujours en avant, afin de

nous indiquer le chemin. Son cousin, qui était

bien l'homme le plus attentif et le plus doux

que j'aie jamais rencontré, y marchait, le plus

possible, près de moi afin de-pouvoir,
au be-

soin, me prêter assistance. Le docteur, homme

à précautions par excellence, marchait toujours

en arrière, redoutant le risque, si l'un dé nous

tombait, d'être entraîné dans la chute. Je l'en-

tendais crier à chaque faux pas que faisait sa

mule, se recommander à Dieu jurer contre le

chemin, le soleil, la poussière, et déplorer son

affreuse destinée.

Je descendis assez bien la première et la se-

conde montagne; arrivée au sommet de da troi-

sième, je me sentis si faible, si mal, lesimou^

vements violents de la mule m'avaient donné

une telle douleur de côté, qu'il me devint im-

possible de tenir la bride. Nous fimes une halte
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sur le sommet-de cette troisième montagne où

règne un air pur et frais. Le voyageur haletant

de fatigue et baigné de sueur se sent ranimé.

Quant à moi j'éprouvais les mêmes souffrances

que j'avais ressenties la veille une oppression

spasmpdique me serrait la poitrine et me faisait

gonfler toutes les veines du cou et du front mes

larmes coulaient sans que je pusse les arrêter,

ma tête ne pouvait plus se soutenir, et tous mes

membres étaient anéantis. La soif, une soif dé-

vorante était le seul besoin que je sentisse. Don

José, d'une complexion délicate et sensible à

l'excès, fut tellement affecté de l'état où je me

trouvais, que tout à coup sa figure prit une pâ-

leur de mort, et.il s'évanouit entièrement. Le

docteur élait aux abois, il se désespérait, pleu-

rait et ne remédiait a rien. Don Baltha-zar seul

ne perdit pas un instant son sang-froid, ni même

sa gaîté; il soignait. tout le monde et veillait

à tout avec ordre et intelligence. Il fit revenir

son cousin lui arrangea un lit sur des tapis

pms, après que nous fumes restes environ une
puis après que nous fûmes restés eavir.on une

demi-heure sur le haut de cette, montagne il

donna le signal du départ. Nous lui obéîmes

sans réplique, sentant, comme par instinct,

qu'il lui avait été départi la force, et que c'était à
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lui de nous guider. Don Balthazar, jugeant que,

dans la position où j'étais je ne pouvais monter

sur ma mule saris nï'éxpôsêr au risqué d'aller

rouler dans le précipice me proposa de
faire la

descente à pied lui et son cousin meprirent sous

les bras, me portant presque,
et nous descen-

dîmes ainsi, tandis que M. de Castellac menait

les bêtes en laisse. Ce moyen nous ayant réussi,

nous l'employâmes pour
tous les autres pics que

nous eûmes successivement à passer, et il s'en

présenta encore sept ou huit.

Si, la veille, la vue des cadavres des animaux

morts dans ces arides solitudes avait fait sur

moi une profonde impression, on peut juger

combien, le jour suivant, ma sensibilité, accrue

par l'irritabilité du système nerveux,
dut être

affectée par le spectacle
de victimes aux prisés

avec la mort du désert. Nous rencontrâmes

deux malheureux animaux, un mulet et un

ânon qui., succombant sous la faim et la soif,

se débattaient dans Tagonie d'une mort affreuse.

Non, je ne saurais dire l'effet que cette scène

produisit
sur moi î La trie de ces deux êtres

expirant dans des angoisses aussi horribles;

leurs, sourds et faibles gémissements m'arrache^

mit des sanglots comme si j'eusse assisté à là'
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mort de deux de mes semblables. Le docteur

lui-même; malgré son froid égoïsine, était ému •'

c'est <pe, dans ces épouvantables lieux les

mêmes dangers menacent toutes les créatures.

Je ne pouvais quitter la place, tant mes émo-'

tions me tenaient enchaînée à ce spectacle dé-

ehirant. Don Baltbazar m'entraîna en me fai-

sant des raisonnements philosophiques sur la

mort. Il faut avoir vu celle du désert pour con-

naître la plus affreuse de toutes. Ha quelles

pénibles sensations ignorent ceux qui n'en ont

jamais été témoins

En montant le dernier pic, j'eus encore à

soutenir une autre épreuve que la mort, cette

divinité du désert, m'avait réservée. Une tombe,

placée sur le bord du chemin de manière à ce

qu'on ne puisse l'éviter, s'offrit à ma vue. Don

Balthazar voulait me faire passer vite cepen-

dant une curiosité que je ne pus maîtriser me

porta à lire l'inscription
c'est un jeune homme

de vingt-huit ans mort à cette place en allant

à Aréquipa. Parti malade d'Islay, où il était allé-

prendre les bains de mer, te malheureux ne put

supporter les fatigues <îe la route il mourut,

et la plus grande des douleurs, celle d'une mère

qui pleure son fils, s'est éternisée dans ce désert
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pour que rien ne manquât à son horreur; La

tombe a été élevée à l'endroit même où le jeune

homme est mort; on lit sur la
pierre

tumuiaire

sa déplorable fin. Je me représentais si vive-

ment les souffrances que ce malheureux avait

dû éprouver à se sentir expirer en ce lieu, loin

des siens mon imagination m'en grossissait

tellement les douleurs j'en étais si profondé-

ment affectée;, que j'appréhendai un instant de

mourÎF, moi aussi, à cette même place. Ce mo-

ment fut Jïorrible! Je me rappelais ma pauvre

fille et la suppliais de me pardonner la mort

que j'étais venue chercher à quatre mille iieùes

de mon pays. Je priais Dieu qu'il la prît sous

sa protection je pardonnais, a tous ceux qui

m'avaient fait du mal,, et je me résignais à quit-

ter cette vie. J'étais anéantie, fixée à la tombe,

je ne pouvais plus bouger* Don Balthazar fut

encore mon sauveur il me porta sur ma mule,

1 avec ~son '1"" dem'y attacha avec son poncho m'y soutint de

son bras vigoureux; et, pressant le pas des bê-

tes, il me. fit arriver, comme par un tour de

force, au sommet du dernier pic < Onme coucha

à terre; mes trois compagnons me parlaient à la

fois avec un accent de bonheur – Chère de-

moiselle, ouvrez les yeux voila la verte eampa-
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i. 17

gnfe! Regardez Aréquipa, comme il est beau!

Voyex y disaient MM; de la Fuente la rivière

de Gongata»; voyez ces grands arbres et dites4-

nous tlèi en France vous avez des plus délicieuses

cantnagnes? »
ri -u^ï.-n-- . <

-t–^

Hélas! je faisais d'inutiles efforts pour ou-

vrir les yeux; j'étais entièrement épuisée je

ne. sentais pas l'air, frais qui courait sur mon

front je n'entendais plus que très imparfai-

tement la voix de mes compagnons; mes idées

m'échappaient, et je ne tenais plus à la terre

que par un fil qu'un rien pouvait briser. Il

nous i >restait encore de l'eau, on m'en lava

le visage mes mains et mes tempes furent

frotlées avec du rhum; ort' me fit sucer des

oranges et plus que tout cela, lé vent frais

me-rappela à la vie. Peu à peu', mes forces1 re-

vinrent; je pus ouvrir lés yeux; je regardai

aldrsUé liant vallon et j'en- ressentie Uneémô-

ûon- si dobeë que j» pleurai )
mais c'étaient

de&.iafsrsss de joie/ JêiiSe reposai là' longtempsU'QtT~¿-=-~a-- vav.. .l'1.Or,iJ1 1a.tJ' .dlUir

ceear'f mori' é«eïgtereparut;: cependant ;inon

épuïstemeiit physique resta le'mêpie. Je voulus

me lev^r pôttr essayer de descendre cette àer-

nière' Aiontagne mais il me fut impossible de
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me soutenir. Don Balthazar, cette fois, se dé-

cida à me prendre en croupe le chemin était

meilleur, et nous n'avions qu'une demi-heure

de route pour nous rendre à Congata. Enfin,

nous y arrivâmes à deux heures de l'après-

midi.
'=.y

mîd!yL. -<_

Gongata n'est pas un village, car il ne se com-

pose que de trois ou quatre maisons et' d'une

belle ferme qui sert à la fois de poste d'auberge

et de lieu de rendez-vous aux voyageurs qui tra-

versent le désert. Le propriétaire de cette maison

est aussi le maître 4e l'établissement^ et se nomme

don Juan Najarra. Don Balthazar, en entrant

dans la cour, lui annonça qui j'étais, :et l'ur-

gence des secours que m.on;état">réclamait. Le

nom de, mon oncle fut unepuissaniq recomman-

dation te se|iqr P^ajaprai,, sa &mmè: et leurs

nombreux, serviteurs s'empressèrent; autour
de

naoi;aveç ;une stelle vivacité q&'en moins* de dis~¡i;t. 'j~~JMj\À,fV~J~Ílq¡ft~t}P:m~J:I1~'p~l,"l~

minutes ou me servit lin triés bon bouillon. J'eus

les pieds déchaussés ,( la$é&&vfec. \4é feau -tiède et

du lait ainsi que la fig«Fe; e% tes tos ? puis: je

fus portée, dans la. petite chapelle de la ferme,

où l'on ayait p|a^é p,furj moi^ iin j|j k teFjîe.

Madame Najarra,ai^e, d'une, négresse me

déshabilla me mit, une chemise de batiste fraî-
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cheet blâtiehe |mëportasur le lit m y arran-
geaavecle plusgrandsoin, posaprèsdû lifutie
tassedélait, ensuitese retira enfermant la
porte de la chapelle. "–

©'aprèsles renseignementsqui me furent
donnés"à' Islay, je jugeai que mon oncle ne
reviendrait pas a Aréquîpa' avantdeux mois,
et nie trotïvarit dans'isl nécessitéde "demander
l'hospitalité'à d;auCïesparents la veille demon
départ:j'àvais écrit àl'éveqûeet à sonfrère',
M. de Gôyenèche,qui étaient noscousins.Le
docteur,'qui connaissaitcette circonstance,en
instruisit donîîaithazar afin qu'à sonarrivéeà
Arêquipailallât prévenirïa fomille âeGofetaé-
chedfe inbhArrivéeà Côngâtâ,et del'état alar-
mairt dans lëqùèljë me trouvais.

J!
~¡ Í¡"

Âiissitèt quedoti Balthazareût été informecie
tout cequ'il lui était" nécessaire'idesavoir,il* pï–
quâ-desBëtfx, et se dédommagea,par iïhé course
fâ^iâéî de l'énnùi ^ëkïehtéur1 du Vôyagelui
avsir^6hiiê.JCéè messieurs de là ïfen^in^
vatefiîrlîfll léfms ^kë^êkéMèë'iiÛMtétu^
vïëtfêpfiîssênt fâirérën%e'ïési$ùlnïtffàhft&ty
a^»f%^l^tëi^Slfe'éH^i^tAé*8eufê;lii8'rfù9
ràWtif MVcéitëiraVerséie en seiké bu di^Kiiti
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heures, tandis que nous en avions employé qua-

rante:" . ~Kf;

M. de Castellac quoiqu'en-apparericê
fort déli-

cat de complexion, avait très bien soutenu ;la fati-

gue, ef, pendant que je reposais.
au Heu', de cher-

chera en faireautant de son côté,* il
préféra eau-

ser ,ayeç;1le' sefior Naj^Fra,j/lui
raconta tout ce

qu'il savait sur moi, ajoutantde
son invention, de

nianière^ipe faire- valoir j
afin qu'il en rejaillît

quelque chose
sur .lui; C'était, au fond*, un

excellent homnie; maiSsil avait tellement peur de

manquer, qu'ijs'^ccpoçhaitàjtoutei lies branches

pi/çu.e^i ;pitiér.de
moi. sawssit&t fq^ej je fus

cou|ç3b|ée^ je m'€ndprinis,rprofon|^nieiQt.Quand

je, ,n)'Hv^il^ai^
il était prés; de cinq heures du

soir je considérai avec 4tonneoien,t les ojbjets

q|ïi
in 'environnaient et crus dlab^rdque c'était

tftftJNi ïfflïf :f&{yÇQriSiWŒfà', La: petite?çhapplle

q^^c^ji^e^sée .qfi&le, spnt toutes celles,, jdu Pé-
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cielles que naturelles, et d'une foule d'autres

objets. Un assez beau tapis couvrait le plancher,

une seule petite croisée éclairait ce saint lieu

et n'y laissait pénétrer qu'un demi-jour qui

donnait à tout cet ensemble une teinte pâle et

mélancolique. •

Mon lit avait été placé dans un coin prés de

l'autel en face se trouvait la porte d'entrée.

Lorsque. j'ouvris les yeux cette 'était en-

tr'ouverte, et mon attention fut attirée pat un

animal qui passait sa tête /et cherchait à entrer

dans la chapelle. Cet animal était un énorme chat

noir angora, dont les yeux, couleur de feu,

avaient une expression extraordinaire. C'était,

dans son espèce, la-plus belle bête que j'eusse ja-

maisvue. Je refermai les yeux à moitié pour ne

pas l'effrayer, et désirant savoir ce qu'il allait

fairé "C,l" h à~ ,'il'" a~ecfaire il entra marchant à pas sourds, avec un

air de mystère et de précaution, il voulait ses

gros yeux flamboyants, et agitait sa longue queue

ondoyante comme le serpent qui s'fc"bat au soleil

le long d'une haie^ Spitque mon cerveau fût

encore agité par la fièvre ou affaibli par les deux

jours -de souffrances inconcevables que je ve-

nais d'éprouver, soit que je fusse dans une de
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ces étranges dispositions d esprit- dans lesquelles

se trouvent parfois les êtres enclins ausdmnahi-

bulisme> le fait est quô la ëuede eë superbe chat

m'inspira un mouvement de terreur que Je ne

pus ^'e3fpliquerit Je Voulus cependant maîtri4-

ser cette frayeur panique, dont s'indignait i mon

caractère hardi et braVe jusqu'à la témérité, je

sortis mon bras du lit pris la tasse de lait qui

était à côté de moi et la tendis à< l'animal en

l'appelant d'une voix douce, afin de ne pas l'ef-

frayer. Àce mouvement cette bête hérissa son

poil, fit un bond de côté, .puis, d'un autre bond,

sauta sur l'autel y comme si elle eût voulu s'à-s.¡u1a ,sur,' ¡apte" "ooromeJU je eu r,0,U u' ¡s,e-

laiicer sur moi..J'allais -appeler à mon secours

quand parut à la porte un petit être qui me fit

1, fi. d', l -Ne ~aigMZ rieA, dOt .1l'effet d'uo ange! – Ne craignez rieii, medk-U,

voyant mon effroi ce chat n'est pas. méchant

mais il est très sauvage, et, quand il a peur, il est

comme un fou. En disant ces mots, la jolie petUe

créature s'approcha ,de l'autel, parla ail chat, qui

se laissa caresser,. et, comme il était trop lourd

pour qu'elle pût. le porter, elle l'entraîna vers la

porte qu'elle referma entièrement après l'avoir

poussé dehors. Pour Je coup, je ne savais plus

que .penser de cette apparition Si l'énorme chat,
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avec ses jeux rouges m'avait semblé la transfor-

mation de. Lucifer, la charmante pet&e fîgfcre

quittait le «fôvaaA moi ,jdans;unjf?jatîMude ange-

liqueide curiosité et de naïveté n*e paraissait

un ange descendu deè eifeu*. Viens donc au-

près dç nioi L lui dis-je. Qui es-tw ? comment te

noinmeçttu?

La petite créature accourut ,È s'agenouilla
au

bord de mon lit )ne présenta sa petite bouche

à baiser, et roula sa gracieuse tête de séraphin

sur mpn bras afin que je la caressasse. – On
tr

uis le. fils.du''sexi,or l~a~
m'appelle Mariano. Je suis le fils du seîior Na-

jarra. Il y a longtemps que j'écoutais à la porte

pojuir savoir quand yous §eriez réveillée Je
me

suis, détourné un instant e% le gros chat noir

7
d.,

n '.1' D A

s'est introduit. De crainte qu'il n'allât boire

yotre lajt, je suis *entré. Vous n'êtes pas fâchée,

n'est-ce
pas?

,<<: >~

Ce petit Mariano étajt un aniour d'enfant. Agé

dQ^inqanSjÂl avait un &enre de
beauté, qu'il est

rare de. rencontrer dans un enfant aussi jeune y

ia beauté d'expression, Onlisait dans ses grands

veux noirs que Dieu l'avait doté d'une ame aussi

sensible qu'intelligetite son front décelait le

gétîie; sa chevelure, d'un
beau noir, luisant,

épaisse et bouclée, était admirable. Il avait le
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corps tout fluêtv les membres très minces, dejoliés

petites mains, et les pieds si petits, qu'on avait t

peine à le voir marcher. Le son de sa voix remuait

l'ame et son parler, encore enfantin donnait

une grâce toute particulière à ce qu'il disait.

Cet admirable enfant me regardait avec un

air de tendresse et de sollicitude. Je lui en de-

mandai la raison.

– Je voudrais savoir, me dit-il, si vous souf-

frez encore beaucoup ?

Et il me dit qu'à mon arrivée m 'ayant vue

les yeux fermés et mourante, il en eut tant de

peine qu'il avait pleuré beaucoup pleuré.
En-

suite il me raconta tout ce qui s'était passé
de-

puis que je dormais, et cela ttvecsune intelli-

gence extraordinaire pour un enfant de eet âge.

Je le priai d'aller
chercher sa mère; Elle vint

avec le docteur, qui était rayonnant.
¡

i – Ah mademoiselle, me dit celui-ci que de

choses heureuses à vous apprendre î L'évêque

d'Aréquipa vient d'envoyer un de ses gens vous

j^rler cette lettre. Lisez-la que nous sachions

vite de quoi il s'agit. Il parait que toute la ville

est en émoi à votre sujet-. Chère demoiselle,; tout

va bien maintenant. J'espère que vous devez être

contenle.
;<
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La bonne dame Najarra Voeeupa

de ma santé,
i

à laquelle le
docteur ne songeait nullement; elle

me conseilla de rester couchée et me dit qu'elle

allait m'envoyer à dîner.

Là lettre de mon illustre parent était très sa-

tisfaisante. Il me mandait que son frère irait

lui-même, à l'issue du dîner, s'entendre avec

moi afin de merendre tous les services qui me

seraient nécessaires.
~n.'

Madame Najarra me donna un repas des plus

recherchés elle y étala un luxe et une propreté

que j'étais surprise
de trouver en pareil lieu

belle porcelaine cristaux taillés, linge damassé,

argenterie façonnée ce qui est rare
dans le

pays, coutellerie: anglaise; enfin le service fut

aussi soigné qu'il eût .pu
l'être dans un hôtel

d'une des grandes villes de l'Europe. Mon cher

petit Mariano dîna, avec
moi. Il était assis sur

monlit, et pcndaat tout le temps du repas nous

causâmes d'une foule de choses. Je fus alors à

même déjuger de l'immense étendue
de son in-

telligence,

Je me, levai vers six heures j'avais
le corps

.Je ¡191~J~V~hY.ets.t'i;x:beq}'e$¡,;j~a.v.aisJ~t,
co~;ps

meurtri et lesçieda enflés. Cependant je voulus

faire un tour de promenade dans le petit bois du

senor Najarra. J'y
allai aveclui et le petit ange,
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qui ne me quittait plus. Après deux1 jours passés
dahs le désert) quel plaisir j'éprouvais de. me re-

trouver dans un champ cultivé, d 'entendre le

murmure du large ruisseau c|ui coule le long du

chemin que nous suivions de voir de grands et

beaux arfâres! L'as,pecÊ de ce charmant vallon

me mettait dans le ravissement. J'étais à parler

d'agriculture avec leseilor Najarra, lorsqu'un

nègre vint nous annoncer la visite du senor don

Juân dé Goyenéche. Ce fut le premier jrarént

duquel je serrai la main. 11 me plut assez son

too ëtàit 4'u»e politesse et d'une douceur ex-

trêmes. 11 m'invita, au nom de sori.frère? dé, sa

sœur et de lui-même, à regarder leuiMnaispn

pommé la mienne en ajoutant cependant que

ma cousine faièee de mon oiicle Pio^ilui avait

dit qu'elle ne souffrirait pas. que j'habitassemnè

autre maison que celle de mon? oncle j etltju'ëlle

devait elle, -même le lendemain jfi'enyôyeiiiin vi»-

tër à en venir prendre possession; M\ de^oye-

néche étaitaccompagné d'uti :Françaisj M i)»Bu*-

rand, venu sous prétexte de servir d'mteïpîé^

mais au fond, pour faire l'offîéièux^t'. par

curiosité. Après leur départ, je mei'eïlié^dltns

tria chapelle,, et nie couchai avec iutaJjc«*i3-

sanee indicible. ;•"•-
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Le lendemain ijuand je m'éveillai je me

sentis totrtr à fait remise. La bonne dame Na-

jarrà etk l'obligeance de me faire apporter un

bain- préparé pat* ses Ordres. J'y restai une denîi-

hétire, me recouchai ensuite djfris mes beaux

draps dé fine batiste garnie; et L'on me servit Un

excellent déjeûner. Mon1 petit Mariano me tint

encdrë: compagnie et m'amusa beaucoup par

tous ses raisonnements aussi originaux qu'ex-

traordinaires. Je me levai et fis une toilette

asse z soignée car je savais qtifë j'allais rece-

voir de nombreuses visites. Vers midi; M. de

Gàstellàc virçtAnïe dire de mè dépêcher, que

quatre teavaliei-s, venus d'Aréqdipa, deman-

daient à m «J;re présentés. En sortant de la cha-

pe\\é,> stluée au bout de la galerie qui entoure

la aijiisôn je s vis venir au devant de boi un

jeiïàë h©mmêdë! dix-huit à dix-neuf ans, qui me

rédèiftblaït telleiHèrit'i qû'dri l'aukit pris poiir

iriôw-frérfe; c'était mon cousin Emmanuel de

Rfrei*'? ii parie aèfknç«is comme s'il était hé

surift-^ol èê Ja-fMinoe. On Vf âv^aît eriVôyë a

l'Igè de sept ans, i! en était dé retour depuis iiné

dnttëè^SéUlèrtieitt. NoUSfûiiiés totit de suite en1

étroite s'ympâthiè. Voici les premières ^jMrbies
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se fait-il que, jusqu'à présent j'aie ignoré votre

existence ? Je suis resté quatre ans à Paris, seul,

sans y avoir une personne amie vous habitiez

cette ville et Dieu n'a pas permis que je vous

rencontrasse. Quelle cruelle pensée non ja-
mais je ne pourrai m'en consoler. J'aimai ce

jeune homme dés le premier instant que je le

vis. Il est Français de caractère il est affable

bon; et lui aussi a souffert.

Emmanuel me remit une lettre de ma cousine

doua Carmen Pierola de Florez, qui représen-

tait mon oncle Pio, et m'invitait, en son nom v à

venir descendre chez lui sa maison étant la seule

qu'il me convînt d'habiter. Toute la lettre était

sur ce ton; je vis par son style que j'avais à

faire à une femme d'esprit mais prudente et

très politique. Ma cousine m'envoyait, pour

m'amener à Aréquipa> un très beau; cheval sur

lequel on avait mis une. superbe, selle anglaise.

Elle me faisait remettre, en outre deux habits

d'amazone, des souliers, des gants et quantité

d'autres objets; dans le cas où., n'ayant pas mes

malles avec moi:, je pourrais avoir besoin;de vê-

tements. Les ,*rois, cavaliers qui accompagnaient t

moulcousin étaient le senor Arisniendi, le senor

Rendon et M. Durand, grands amis dema cousine.
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Je causai quelque 'temps
avec ces messieurs,

puis lesiaissai en compagnie du doeteury pour

aller faire un tour de promenade arec mon

cousin. J'appris par lui que mon arrivée occu-

pait toute la ville, chacun pensant bien que je
venais réclamer la succession de mon père.

Ce jeune homme me mit au courant du carac-

tère et de la position de mon oncle dont il

avait eu ? lui aussi, fort à se plaindre mon on-

cle ayant refusé, avec une extrême dureté, de

payer, pendant trois ans seulement, une pension

qui le mît à même d'achever ses études en
«J""l1~¡"lei'mf~+,a même d'achever ses ëtudesen~

France. Le -père d'Emmanuel avait dissipé une

grande fortune et réduit sa famille à la misère.

Masgrand'mère était venue au secours des en-

fants; elle leur avait laissé une rente viagère

qui ieur donnait juste de quoi vivre. Mon cou-

sin ave,c un affectueux abandon, meconta tous

ses chagrins de famille ^i comme si nous nous

fussions connus depuis dix ans..Moi aussi, je

sentais que je l'aimais comme s'il eût été mon

îvèrçr>?' '''•.->: L <•

Nous ^voulions1 parthyparçe que ma cousine

noias Savait fait prévenir qu'elle nous attendait

à diner;; mais nos excellents hôtes; me pressèrent

avfedttant. d'instance de; faire ce dernier, repas



270

avec eux, que j 'acceptai avec satisfaction, tou-

chée des marques de cordial intérêt qu'ils me

donnaient. `

Le dîner terminé, revêtue d'un joli costume

d'amazone en drap gros vert un chapeau

d'homme avec un voile noir sur la tèt§, et Mon-

tée sur un beau cheval vif et fringant, 'je: quittai,

vers six heures du soir, la ferme de Congafà,

marchant en tête de la petite troupe, et l'insé-

parable docteur, fermant la marche, i

Le chemin de Congata à Aréquipa est bon,

comparé aux autpes chemins du pays cepën-.

dant il ne laisse pas que de ^rësettter desobâta^-

cles aux voyageurs.' lï faut passer la; rivière 'de

Congata à gué, ce qui est dangereux à certaines

époques. Il y avait peu d'eau lorsque nous k tra-

versâmes, mais les pienre», qui se tvôuKtnft a»

fond exposent les' pieds des chevaux à glisser

et une chute dans cette rivière pourrait avoir

des suites funestes. Mon cheval était tellement

fougueux, que j'eus beaucoup.' de peine aie con-

tenir. Le oher Emmanuel était mon écuyer> èty

grâce à ses soins $ je «©rtis saine' efc sèche.

En nous éloignante- dé Aa'rivière-, je.^is tks

furent pauvres et peiilîaBitési.MQin'cbnîpalri®te>
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Mi Durand, se tenait auprès de moi; et, soit dans

l'intention de me flatter ou plutôt de faire parler

mes regrets en les excitant, il ne cessai^ de me ré-<

péter, tout le long de la route, comme l'intendant

du marquis de Carabas – r- cette ferme est à

votre oncle le seûor don Pio de Tristan celle-ci
à vos illustres cousins MM. de Goyenéche; cette

terre appartient encore à votre oncle cette

autre aussi et toujours de même jusqu'à Aré-

quipa, sans que l'officieux M. Durand se lassât

de me désigner les nombreuses propriétés de ma.

famille; Quand le bon Emmanuel s'approchait

de moi, il me disait avec tristesse – Chète

cousine, nos parents sont les rois du pays; au-

euoe famille en France,1 pas même ;celle des

Rohan e,t des Montmorency, n'a, par son nom

ou sauf or Urne, autant d'influence, et pourtant

nous sommes en république Ah î leurs. titres

et leurs* im nienses richesses peuvent bien leup

fai?^ .jacquérir lepon^rj.mais no» l'affection.

inf^pablcs de laine: une action qui réponde

ap ppin qu'ils poffent. ,M'j 'f~~

Pauvre enfant Quels sentiments généreux

A .1$ noblesse de son-ame'mon' cœur avo^aiÉ

bien celui-là pour mon parent.
•
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Lorsque nous parvînmes
sur fes hauteurs de

Tiavalla nous nous y arrêtâmes afin de jouir

de la perspective enchanteresse que présentent

la vallée et la ville d'Aréquipa l'effet en est

magique; je croyais voir réalisée une de ces

créations fantastiques des conteurs arabes. Ces

beaux lieux.mérilent une description toute par-

ticulière; j'en parlerai ailleurs.

Nous trouvâmes à Tiavalla une grande caval-

cade qui venait au devant de nous, conduite

par mon sauveur } don Balthazàr et son cousin.

Les, autres personnes étaient des amis de

ma. cousine et sept ou huit Français résidant à

Aréquipa.
>

Enfin, nous arrivâmes cinq lieues Séparent

Gongata d'Aréquipa, et il faisait nuit lorsque

nous entrâmes dans la ville. J'étais enchantée

de cette circonstance qui me dérobait aux re-

gards; toutefois, le bruit que faisait celte nom-

breuse cavalcade, en passant dans les rues,

attirait lés curieux sur leurs portes; mais Fobs-

cùrité était trop grande pour qu'on pût distin-

guer personne. Quaad nous fumes datïs la- rue

de Santo-Bomingo> je v is une maison d&nt»la fa-

0 .) u J:.1, ~if~çade était éclairée.. Emmanuel me dit 'tf^ Voilà

la maison de vottte oncleï (. ,,l -: - • rJ f
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i. 18

Une foule d'esclaves étaient sur la porte à

notre approche, ils refluèrent dans l'intérieur,

empressés de nous annoncer. Mon entrée fut

une de ces scènes d'apparat, telles qu'on eu

voit au théâtre. Toute la
cour était éclairée par

des torches de résine fixées aux murs. Le grand

salon de réception lient tout le fond de cette

cour; il a, dans le milieu une grande porle

d'entrée, précédée d'un porche qui forme le

vestibule auquel on arrive par un perron de

quatre ou cinq marches. Le vestibule était

éclairé par des lampes et le salon tout res-

plendissant de lumière par un beau lustre et

une multitude de candélabres dans lesquels

brûlaient des bougies de diverses couleurs. Ma

cousine, qui avait fait une grande toilette en

mon honneur, s'avança jusqu'au perron, et me

reçut avec tout le cérémonial que prescrivaient

l'étiquette et les convenances. Je mis pied à terre

et. fus droit à elle. J'étais émue je lui pris la

main et la remerciai, avec effusion de cœur, de

tout-ce quelle avait déjà fait pour moi. Elle me

conduisit à un grand supha et s'assit à mon

4Ôté. À pein£ fus-je placée qu'une députation

décinq ou1 six moines, de l'ordre de Santo-Do-

mtngo s'avança vers moi le*grand-prieur de
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l'ordre me fit un long discours dans lequel il

me parla
des vertus de ma grand'mère et des

magnifiques dons qu'elle avait faits au couvent.

Pendant qu'il me débitait sa harangue, j'eus le

temps d'examiner tous les personnages qui ^rem-

plissaient le salon citait une foule assez mé-

langée. Toutefois, dans l'ensemMe, \m hammes,

plus que les femmes me parurent appartenir

aux premières classes delà société, Çhaewa me

fit son compliment en termes pompeux, accom-

pagné d'offres de services > tellement exagérées,

qu'aucune d'elles ne pouvait êtri l'expression

d'un sentiment vrai, II en ïrésiiltait qu'au JaeT

soin, je ne devais pas compter sw &m ppur la

plasWgère assistante, et qwe leur langage estait

tout simplement un hommage servile adressé

à don Pio de Tristan, dans la personne de sa

nièce. Ma cousine me dit qu'elle «n'avait f»it

préparer ujn souper, et qB-Qn^e mettrait à table

lorsque j'en voudrais donner le signal» Je me

sentais fatiguée, et, d ailleurs, je ne me souciais

pas d'être plus longtemps le point de mire de

tous ce$i «uiâeux Je/priai donc ma cousine «le

saè dispenser da#stêr au souper ^t lui deman-

dai la peroaissiôj» 4e n\e étirer dans lîajjpai»-

(ement quelle me destinait, «te fvis qm ma
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demande, à laquelle, ma
cousine ne pouvait que

se rendre, contrariait fort l'honorable société.

On me conduisit dans une partie de la maison,

composée de deux grandes pièces plus que mes-

quinement meublées j quantité de personnes

ainsi que les moines m'accompagnèrent jusque
dans ma chambre à coucher; cçux-ci m'offrirent

même, en riant, de m'aider à me déshabiller. Je

chargeai Emmanuel de dire à ma cousine que je

désirais qu'on me laissât. Tout le monde se re~

tira, et enfin, vers minuit, je parvins à être

sçuie chez moi avec une petite négresse qu'on

me donna pour me servir.



Je me trouvais donc dans la maison où était né

mon père!
maison dans laquelle mes rêves d'en-

fance m'avaient si souvent transportée, que le

pressentiment que je la verrais un jour s'était im-

planté dans mon ame, et ne
l'avait jamais aban-

donnée. Ce pressentiment
tenait à l'amour d'i-

dolâtrie avec lequel j'avais aimé mon père,

VIII. ï

ARÉQUÎPA.
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amour qui conserve son image vivante dans ma

pensée.

Quand la petite négresse fut endormie, je cé-

dai à l'impulsion qui me portait
à examiner les

deux salles, voûtées où l'on m'avait logée. Peut-

être mon père a demeuré ici, me disais-je? et

cette idée prêtait tout le charme du toit paternel à

des lieux dont l'aspect, sombre et froid des l'en-

trée, glaçait le cœur. L'ameublement de la pre>-

mière pièce se composait 4?une grande commode

enbpisde chêne y qui devait avoir suivi de près

au Pérou l'expédition dePizarro, et datait, par

sa forme, du régne de Ferdinand et Isabelle;

d'une table et de chaises plus modernes, dans le

goût que le duc d'Anjou, Philippe IV, intro-

duisit en Espagne; enfin d'un grand tapis anglais

qui couvrait presque toute la pièce. Les murs

étaient blanchis à la chaux et tapissés de cartes

géographiques. Cette salle, d'au moins vingt-

cinq pieds de long sur vingt de large, n'était

éclairée que par une petite croisée de quatre

carreaux percée tout en haut. La seconde pièce

prenait jour sur la première,
dont elle était sé-

parée par une cloison qui ne montait pas jusr

qu'à la voûte; beaucoup plus petite que l'autre,

son ameublement consistait dans un
petit

lit env
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fer garni de rideaux en mousseline blanche, une

table en chêne, quatre vieilles chaises, ety sur

le plancher, un vieux tapis des Gobelins. Lé so-

leil né pénétre jamais dans cette immense pièce,

qui ne ressemble pas mal, par sa, forme, son at-

mosphère et son obscurité, à un caveau, souter-

rain. L'examen des lieux que, dans ma famille,

on me donnait pour appartement fit passer dans

mon ame une profonde impression dé tristesse.

L'avarice de mon ttticle, tout dé que j'en avais

redouté s'offrit à ma pensée. Il est facile déju-

ger du maître de la maison pat4 la façon d'agir

de ceux qui le représentent. Si dôna Carmen m'a-

vait donné un tel gîte en l'absence de mon ohclé,

c'est qu'elle était bien sûre que lui-même he m'en

eût pas assigné d'autre. Afin de ne më laisser

aucun doute à cet égàfd, elle m'avait dit, en m'y

conduisant, que ce logement, bien que peu con-

venable, était cependant lé seul disponible dans

là maison pour recevoir lès parents et les ahlis.

Ce trait peint nloh oncle. Chef d'une très nom-

breuse fendille, en rapport, pat èës hautes fonc-

tions, Son mérite personnel, avefctout ce qiié le

pays renfermé de plus distingué, dbri'Fid, qui

jouit d'une fortune côloèsale, lie peut offrir pdur

logement a
ses patenta et à Ses amife cfu'tiriè froide
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ôavé, ou il faut, pour lire> dé là lumière étl plëift

Midi! Cette idée me faisait rougir de hontèl Eh

quoi! m'ecHâis-jè ittvôlôfltàit'ènièïit, est-ii doiie

dans ma destinée d'être alliée à des pei^sbntiès

dont l'artie duré est inaccessible aux sentiments

élevés? Pùià après je Songeais à ma grattd'méfé,

Si noble en toHt, si charitable! à rnon pauVftï

pêrë, qui
avait tant dé générosité!

au bonEnl^

manuel à son excellente nièrê> et j^rotlVais

une douce consolation à voir, dans cette famille,

quelques individus que je pouvais avouer pour

mes parents.
Mes réflexions m'agitèrent telle-

ment, qu'il était presque jour quand je m'en-

dormis.

Le lendemain, ma cousine me dit que les prin-

cipales personnes de la ville viendraient me ren-
JL '<. -r"

dre visite, comme c'est l'usage, et qu'il serait con-

venable que je fussede bonne heure dans le salon

Souffrante et attristée, je n'étais guère disposée
à

réëëvoiV tout de monde, et, pour dire là Vérité tout

entière, une raison de coquetterie fut le motif dé-

terminait de mon refus. Pertd&nt là traversée du

désert, l'ardeur du soleil, la poussière et l'âcreté

du vent qui soufflé dé îa mer m'avaient brûlé la

figure et les mains. Ln pomniâde que je tenais de

la bonté de madame Najarra commençait à d\mi-
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L
nuer la rougeur, à me faire revenir la peau dans

son état naturel et je désirais attendre quatre

ou cinq jours encore avai^t de me p ésenter. Les

deux premiers joursv on accepta l'excuse d'in-

disposition mais, le troisième ,5 cela, fit ^ru^

meur dans la ville et M, Durand, qui connais,

sait très bien Pesprit des Âréquipéniens ,t me

conseilla de paraître si
je ne voulais risquer, 4e

m 'aliéner da bienveillance queues habitants mon-

traient pour moi. C'est ainsi que sont les peuples

dans l^enfence^ leur? hospitalité à quelqueicliQse

de lyranniqùe, AJsk^, ilâm'avait fallu, excédée

de fttigue> Tesjter aurbal jusqu^ajoainuitisA Aré-s

quipa malgré mes souffrances de voyage et la

douleur que je ressentais;de la mort de ma grand'-

mère, il me.fallait recevoir toute la ville le troi-

sième jour après mon arrivée. On me fit à la

hâte une robe noire. Je parus dans le vaste salon

de mon oncle, couverte d'habits de deuil pomme

toute ma famille, et la tristesse de mon ame sur-

passait celle de mes vêtements. '

Il est. d'usage au Pérou parmi les femmes

de la haute classe, lorsiqu!ellés arrivent daiis

une ville où elles sont étrangères, de rester chez

elles sans sortir pendant tout le premier mois,

afin d'y attendre les visites. Ce temps écoulé,



281

I *• 1 A.
elles sortent pour Tendre

à leur tour les visites

qu'elles
ont reçues. Ma' cousine Carmen y qui

est stricte pour les régies de l'étiquette m'en

instruisit avec exactitude, croyant que j'y attar

chais la même importance,
et que, sans rien

omettre, j'allais m'y conformer; mais,
dans

cette circonstance le joug de la coutume me

parut trop lourd; je pris sur moi de
m'en af-

franchir. Macousine, qui n'aimait pas plus que

moi à recevoir des visites applaudit à
la façon

leste dont je m'en dispensais, quoiqu'elle
n'eût

pas été capable d'une semblable hardiesse.

Avant de poursuivre mon récit,
il est nécessaire

que je fasse connaître
au lecteur ma cousine

dona Carmen.

G'est à regret que je me vois forcée pour

être fidèle à la vérité, de dire que ma pauvre

cousine Carmen Pierola de Florez est d'une lai-

deur qui va jusqu'à la difformité. Victime de

la: petite-vérole, cette affreuse
maladie a exercé

sur, elle ses plus cruels ravages.
Elle pouvait

avoir alors de trente-huit à quarante, ans.

Mais Dieu n'a pas voulu que ses créatures les

plus mal partagées
fussent entièrement privées

de charme. Ma cousine Carmen a le plus joli

pied, non seulement d'Aréquipa, mais peut-être
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de tout le Pérou* Sou pied est une miniature,

un amour de pied l'idéal qu'on rêve et que je
me plais encore à contempler. Qu'on imagine

un pied long de six pouces Seulement, étroit en

proportion, d'une forme parfaite le cou-de-

pied bombé la jambe fine déliée dans le bas,

et y ce qui est extraordinaire, vu l'extrême mai-

greur de dona Garmen son pied et sa jambe
sont gras et potelés. Ce joli petit pied, plein de

grâce et de physionomie est toujours chaussé

d'un beau bas de soie rosé gris ou blancaveé

un élégant soulier en satin de toutes couleurs,

Dona Carmen porte ses robes très courtes elle

a raison son pied est trop admirable pour

qu'elle cache ce petit chef-d'œuvre de la nature.

Elle est très coquette >et se met avec goût; sa

mise cependant est
plus jeune que son âge ne le

comporte. :M~

Ma cousine est d'un caractère très remar-

quable; elle n'a point reçu d'éducation mais

à'en est donné elle-même et comprend tout avec

une admirable intelligence. La pauvre femme

perdit sa mère dans son enfance, et, dès lors,10.

le malheur commença pour elle. Élevée par

une tante dure et altiére, sa vie devint si mi*

sérâble, que, voulant se soustraire au joug, et
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n*âfânt d'autre alternative que lé- mariage ou

le cloître, pour lequel elle né se sentait aucune

vocation elle se décida à épouser le fils d'une

soôur de mon père celui-ci avait demandé sa

main attiré par l'appât d?une riche dot. Mon

cousin était un superbe homme très aimable j

mais joueur et libertin il gaspilla sa fortune

et celle de sa femme en débauches de toute

espèce. Dotiâ Carmen, orgueilleuse et fiére, eut

à souffrir toutes les tortures imaginables, pen-

dant dix ans que dura cette union. Elle ainlâit

sàii mari et Cet homme qui ùè vivait que par,i7

leé sens repoussait son amour avec brutalité

l'humiliait par sa conduite et l'outrageait par

les motifs qu'il lui en donnait. À plusieurs re-

prises, il la Quitta pour vivre publiquement

àved des maîtresses ces femmes venaient pas*

ser sous les fenêtres de dona Carmen la regar-

daient aveè effronterie en lui ricanant l'insulte.

Lorsque dàhë les premiers temps de éôn ma-

rlâgë îâ jeune femnïe essaya dé faire entendre

qtièiqiiéà plaintes, soit à la famille de Son mari

ôir à dësàmis communs, on lui répondit qu'elle

devait s'eétimer hëtireuse d'avoir un bel homme

potir mari, et qu'elle devait souffrir sa conduite

sattS éli plaindre, Ces personnes trouvant, dans
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la laideur de la femme et la beauté du mari,

des raisons suffisantes pour justifier la spolia-

tion de fortune et les continuels outrages dont

la malheureuse était vicimie. Telle est la mo-

rale qui résulte de l'indissolubilité du mariage.

Ensuite je ne, sais par quelle horrible disposition

d'esprit il est des hommes qui plus cruels que

la nature, se croient tout permis envers la

difformité et lui prodiguent les sarcasmes et l'in-

sulte. Leur conduite est aussi impie qu'elle est

méchante et insensée. Les défauts dont la corf-

rection est en notre pouvoir doivent seuls être

l'objet du ridicule. Il n'y a pas de monstres au^

yeux de Dieu l'arbre droit comme l'arbre tprtu

ont leur raison d'être. Ésope, aussi bien qu'Air

cibiade, fut doté, par la Providence, des formes

les plus convenables à la, destinée, qui lui était

réservée. Blâmer l'oeuvre, du Créateur, c'est

mettre notre intelligence au dessus de la sienne.

L'homme en démence, qui, à l'aspect de la so-

ciété, pousse un rire convulsif, est moins in-

sensé que l'individu qui voit, dans la configu-r

ration d'une plante, d'un homme, d'un être

quelconque sortis de, la main de Dieu,. un sujet

de moqueries et d'outrages. Après cette tenta-

tive infructueuse dona Carmen ne proféra
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plus une plainte,
ne fit jamais entendre un

murmure, et, s'exagérant
la perversité hu-

maine, elle bannit dès lors toute affection de

son qceur pour n'y laisser placé qu'à
des sen-

timents de mépris ou de haine. Ma cousine,

afin de s'étourdir, se répandit dans le monde

et, <pioique privée de fortune et de beauté, son

esprit fixait toujours autour d'elle un cercle

d'adorateurs. Dona Carmen avait trop de dis-

cernement pour ne pas .pénétrer la
cause des

flatteries qui lui étaient adressées et apprenait

ainsi dans le cours de ses coquetteries, à con-

naître le .ctéur humain j plus elle avançait dans

cette connaissance, plus augmentait son mépris

pour la race humaine. Si ma cousine avait eu le

moindre sentiment religieux,: au lieu d'épier les

vicçs des hommes dans le but d'en alimenter sa

haine, elle aurait cherché à découvrir leurs pen-

chants au bien, et se fût efforcée .à lès rendre meil-

leurs; j mais Dieu n'entrait pas dans ses pensées,

eiip .avait besoin de .la société de ces.; mêmes

hommes qu'elle méprisait, et leur prodiguait des

flatteries pour en être flattée à, son tour.

.<* Ali bout de dix ans de mariage, son mari,

qui en avait trente'>alors revint chez elle. Il

avait dissipé toute la fortune qu'ils possédaient
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à eux deux était endetté partout et en proie

à une maladie horrible .qu'aucun médecin ne

put connaître. Tant qu'il avait eu de l'or, les

courtisanes, et même les belles dames, $ié-

taient disputé ce joli garçon; mais quand il

ne lui resta plus une piastre, ces femmes éhom-

tées le repoussèrent du pied avec mépris lui

adressant des rires moqueurs et blâmant tout

haut sa conduite. L'infortuné put apprendre

alors à apprécier les êtres immondes auxquels

il avait prodigue ses richesses. Sans ressource,

abandonné de tous, il revint, par instinct, au-

près de sa femme, qu'il avait humiliée et dé-

laissée lui demander un asile. Elle. k reçut,

non avec affection ce sentiment ne pouvait

renaître dans son cœur, mais avec ce secret

plaisir qu'éprouvent les personnes de son carac-

tère à exercer une vengeance noble, qui exalte

leur supériorité. Le malheureux paya cher les

désordres de sa vie il fut seize mois au lit,

souffrant .les plus cruelles tortures. Pendant

ces seize mois sa femme ne le quitta pas un

instant elle fut tout à la fois sa garde-malade,

son médecin, son prêtre. Elle avait fait placer

un sopha près du lit de douleur, et, là nuit

comme le jour^ ellé:!était là, prêté à l'assister
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en tout. Quel spectacle pour elle Comme elle

en nourrissait son aversion et son mépris pour

l'espèce humaine! Ce jeune homme, qu'elle

avait aimé elle le voyait mourir à la fleur dé

Vâgê dans un état de décrépitude tant il était

vieilli par suite de la débauche, et lé voyait

mourir avec lâcheté. Dans cette eireoiïstance

dona Carmen montrant une force de caractère

qui ne se démentit pas une seule fois, fsouf*

frity avec une patience admirable, les caprices^

les rebuffades et les accès de désespoir du mo-*

ri bond, £ette longue maladie épuisa les dei*?

niéres ressources de ma malheureuse cousine,

Après la mort de son mari elle fut réduite à

allier vivre de nouveau ehez sa tante avec sa

Ûllq, le seul enfant qu'elle sût.

Depuis lors, sa vie n'avait plus été qu'un

supplice de tous les moments. Sans fortune,

voulant toujours paraître clans le monde f tenir

un rang, obligée sans cesse d'avoir recours à

une tante dure et avare., là pauvre Carmen

avait à peine <ie quoi suffire à ses besoins,

quoiqu'elle affectât dç$ apparences de luxe.'qU~,q~H- -L~'appaJ',n~ e' UX6.

Quand j'a.rmiai à Aréquipa, il y avait douze

ans qu'elle était veuve et douze ans qu'elle

végétait:, cachant sa'a misère, réelle sous les de*
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hors de l'opulence. Chaque année elle allait

passer six mois chez sa tante, dans une sucrerie

située à Camana, prés de celle de Mon oncle

Pio. Elle n'aimait point le séjour de la campa-

gne, auquel la nécessité la contraignait d'aller;

et, à l'époque de mon arrivée, une cause inat-

tendue L'avait, pour la première fois, fait rester

à la ville. Nous vîmes, elle et moi,. dans cette

circonstances le doigtée la Providence.; car, si

par une occurrence fortuite ma cousine, n'é-

tait demeurée à Aréquipa je ne trouvais per-

sonne pour me recevoir dans la maison de mon

oncle.

Si d'abord la sécheresse et la laideur de ma

pauvre parente produisirent sur moi un effet

désagréable, bientôt je découvris au fond de

cette ameun genre de noblesse et de supériorité

pour lequel j'eus de la sympathie: Dés mon ar-

rivée, ma cousine me témoigna- beaucoup d'af-

feGtion, eut pour moi toutes les complaisances

imaginables et s'offrit d'être ma maîtresse de

langue. C'est à elle que je dus d'apprendre

l'espagnol en peu de temps. Elle avait, pour

m'enseigner et me reprendre lorsque -je me

trompais, une patience admirable. Sa maison

était située vis à vis de celle de mon onde de
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manière que nous étions toujours l'une chez

l'autre. Le matin elle m'envoyait à déjeuner,

et, vers trois heures, j'allais dîner chez elle.

Toujours dona Carmen avait l'attention d'in-

viter quelques amis, afin que j'eusse de la com-

pagnie pour me distraire; mais je préférais res-

ter seule avec elle trouvant sans cesse dans

sa tionversation, à m'instruire sur les personnes

et sur les choses du pays. <

Dès le lendemain de mon arrivée à Aréquipa,

avais 'é .'a=.mon "1 .i .1. lüi:;j'avais écrit à mon oncle que j'étais chez lui,

que ma santé ne me permettait pas de l'aller

trouver à Gamana et que j'attendais son retour

avec. la plus vive impatience.
s

Quinze jours se passèrent sans réponse de

don Plo. J'étais incfuiète et ma cousine au

moins autant. Elle craignait mon oncle et ap-

préhendait que son silence n'indiquât sa dé-

sapprobation de la conduite qu'elle avait tenue

envers moi. La manière d'agir de mon oncle à

mon égard renouvelait l'agitation que mon ar-

rivée avait produite parmi ses ennemis et ses

am^s les uns disaient qu'il avait peur de moi

les, autres pensaient qu'il machinait quelque

tour de sa façon, quelque piège pour me prèh*

dre; les alarmistes allaient même jusqu'à dire
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qu'il pourrait bien me faire arrêter. Ma cham-

bre ne désemplissait pas du ttiatin au soir, de

ces officieux amis, qui venaient me communi-

quer leurs craintes, leurs conseils leurs extra-

vagants projets. J'écrivais lettre
sur lettre; ma

cousine, M. de Goyenèche et d'autreà personnes

écrivaient aussi. Don Piohe faisait aucune ré-

ponse. Il était dans ce moment, totalement en

discrédit cette circonstance, heureuse pour moi,

me donnait tout le mollde. Enfin le vingt et

unième jour après mon arrivée chacun dé nous

eut une réponse î et toutes ces missives étaient

écrites avec tant d'art que l'illustre Tâlleyrand

aurait pu revendiquer ïè mérité d'avoir conçu

eés petits chefs-d'œuvre de diplomatie.
Mon

oncle était fait pour devenir le premier ministre

d'une monarchie absolue» Dans les temps dilli-

ciles, il eût laissé loin derrière lui, par la su-

périorité de son savoir-faire les hommes d'État

lés jïius renommés les Nesselrode et les Mët-

ternich eussent pâli à côté de lui. Aussi se piài-

gnait-il souvent du destin qui le réduisait à

intriguer sourdement > afin id'arrivter à la di-

reqtionpdfs affaires d'un;© misérable petite ré-

publique, tesiqu'il se sentait les talents nééès-

saires pour diriger celles 3'uné gpattdfe monàr-



m

chie. 11 me disait quelquefois « Si je n'avais

que quarante ou cinquante ans, je partirais

sur-le-champ pour Madrid, je ne demanderais

que deux mois pour détrôner les grands fai-

seurs de Saint-Ildefonse de telle sorte que je
tiendrais tous les ressorts du gouvernement

dans mes mains. »

Cette première lettre de mon oncle eut le ré- v

silltat que probablement il en attendait. Il m'y

témoignait tant de bienveillance, rappelait les

services que mon père lui avait rendus avec

tant de reconnaissance, que je crus son coeur

ouvert à toute mon affection et pouvoir comp-

ter sur sa justice. Il fallait être aussi igno-

rante du monde que je Tétais pour me laisser

prendre aux belles paroles de don Pio. Hélas
a'

j'avais besoin d'affection je croyais à la pro-

bité, à la reconnaissance; et si, par instants,

il me venait des idées de défiance contre mon

oncle, je les repoussais de toutes mes forces,

m'obstinant à nier le mal qu'en m'en disait.

Tonte sa correspondance, pendant les trois

mois que je restai à l'attendre, fut sur le même

ton affectueux, bon et loyal. A la fin, je com-

pris qfuë j'étais sa dupe ses actions n'avaient

aûétïn rapport avec
ses lettres, et cette contrâ-
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diction me fit découvrir ce qu'il se donnait tant

de peine à me cacher. La correspondance des

autres membres de ma famille était très amicale,

et, je crois, un peu plus
franche.

Pendant que je restai seule dans la maison

de mon oncle, je n'eus guère le temps de m'en-

nuyer j'étais tellement occupée à recevoir ou à

faire des visites, à écrire ou à voir tout ce qu'il

y avait de curieux dans le pays que montemps

s'écoulait très rapidement.

J'étais arrivée à Aréquipa le 13 septembre

le 18 du même mois, je ressentis, pour la, pre-

mière fois de ma vie, un tremblement de terre.

Ce fut ;celui si fameux par ses désastres, qui

renversa Tacna et Arica de fond en comble. La

première
secousse eut lieu vers six heures du

matin elle dura deux minutes. Je fus' ré-

veillée en sursaut et presque jetée hors de

mon lit. Je croyais être encore a bord, balancée

par les vagues et n'eus point peur; mais aus-

sitôt ma négresse se leva en criant « Senoml

temblorl temblor! » Elle ouvrit la porte et spr-

tit dans la cour où je m'élançai après elje r> tout

en jetant, mon peignoir sur mes épaule^ I^es

mouvements étaient si violents,, que nous éjipns

obligées de nous jeter à terre pour ne |>astom-
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ber. Le plus brave eût été saisi d'effroi ai sentir

le sol s^agiter ainsi, à voir les oscillations des

maisons. Tous les esclaves étaient dans la cour,

à genoux, en prières^ pétrifiés et comme résignés

à mourir.

Je rentrai me coucher; ma cousine vint aus-

sitôt. La terreur avait bouleversé ses traits-. -«*

Ah Florita Ime dit-elle quel horrible terres

matol Je suis sûre qu'une partie de là ville est

renversée. Il m'arrivera un jour de rester en-*

sevelie sous les ruines de ma vieille masure.

Vous, ma chère amie, qui n'êtes pas habituée

à de pareilles convulsions quel effet en avez-*

vous éprouvé?

-r- Cousine, j'ai cru être encore sur un navire

c'est ainsi qu'on ressent le mouvement des va«

gués, et je n'ai eu peur que lorsque, me
trou*

vantdans la cour, j'ai vu les maisons se pen-

cher vers moi les pavés remuer, le ciel vaciller

comme quand on est en mer. Alors j'ai com-

pris toute l'épouvanté dont le cœur de l'homme

est saisi; en présence d'un fléau qui lui fait si*

profondément sentir son* impuissance. Ces trem-.

blements de terre sont -ils fréquents dans cU

pays? ',q. ,i • :=~r-.
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– Il y en a parfois trois ou quatre dans la

même journée, et il est rare qu'il se passe une

semaine sans que nous en éprouvions un plus

ou moins fort. Nous devons cela au voisinage

du volcan.

Dona Carmen resta à parler avec moi assise

sur mon lit/fumant èes cigaritos, elle me raceri*

tait les malheurs sans nombre qu'à diverses fois

les tremblements 4e terre avaient causés au

pays.
->

Vers sept heures un bruit sourd qui pa~

ràissait venir des entrailles de îa terre, se fit

entendre c'était sa voix Ma cousine poussa

un cri d'effroi et se prëcipita hors 'de la pièce.

J'avais les yeux fixés, on ce moment, sur une

crevasse assez légère qui existait dans le milieu

de la voûte je \h cette crevasse s'eijttr'ouvrir

tout à «oup, les énormes pierres de la route se

dëbèiter. Je crus que toute cette masse allait

s'écrouler sur ma tête et m'enfuis épouvantée.

Celte secousse fut moins forte que la première

nous rentrâmes; et je nié remis toute transie

dans mon lit. J'âvqae; que j'étais* bouleversée.

Ma cpHsiné^se rassit préa de moi; l'expression

de sa figure me fit peur. – Exécrable pBfs
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ic un accent de

J~i V 19

$'écria-t*-elle avec un accent dp fureur con-

centrée; et 4ire que je suis condamnée à y de-

meurer

– Ma cousine, s'il vous est aussi exécrable,

pourquoi y restez-vous?

jPpurquoi Florita par l'ordre de la plus

4ure des lois, celle de la nécessité. Tout être

privé de fortune dépend d'autrui est esclave

et doit vivre où son maître l'attache.e,~J 501t,;V~yt:<;)'p. ~9P'JP~Jlre.,at!~c.Jh

Et ma cousine grinça des dénis avec un mou-

vement de révolte qui me prouva qu'elle n'était

pas organisée pour l'esclavage. K~

Je la regardai et lui dis avec un sentiment

4e supériorité dont je ne pus comprimer l'ex-

pression -T- Copine, j'ai moins d$ fortune

que voqs j'ai voulu venir à Aréquipa, et m'y

voici!

rr- Et qu'en concluez-vous ? nie demanda-

t-elle.avec un mouvement de jalousie.

– Que la liberté n'existe réellement que

dans la volonté. Ceux qui pnjt rejou de pieu

cette volonté forte qui fait. surmonter tout obs*

^açle ,sçmt libres y tandis que ceux dont le faible

voulpir $q Jas,se pu <sè4e, devant les çpntrariéijés

so&t esclaves, et seraient lprs même que la

bizarre fortune les placerait sur le
trônç. 1
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Ma cousine ne sut que répondre elle sentait

instinctivement que j'avais raison. Cependant

elle ne pouvait s'expliquer ce qui me donnait

la force de tenir un pareil langage. Elle me re-

garda longtemps en silence, soufflant la fu-

mée de son cigare en festons et dessins fan-

tastiques que je suivais machinalement de

l'œil. Tout à coup, se levant brusquement, elle

dit avec humeur î – Dieu me pardonne, Flo-

rita, vous aussi vous me faites peur. Où donc

irai-je me réfugier? Je n'ose rentrer chez moi,

de crainte que ma maison né me tombe sûr la

tête; et, par la sainte Vierge, je n'ose rester

assise auprès de vous à vous entendre pronon-

cer, d'un air calme, des paroles dont frémirait

un moine, et qui vous feraient prendre pour

folle.

– Vraiment chère cousine ? Ah n'ayez

point peur venez vous asseoir là tout auprès

de moi que je puisse me cacher soùs votre

mantille, et puis dites-moi donc pourquoi vous

me prenez pour une folle?

– Mais, chère Florita1, vous prétendez qu'il

suffit d'avoir une' ferme volonté pour être libre;

et c'est vous-, chétivè femme; esclave des lois

des préjugés sujette à mille infirmités d'une
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faiblesse physique qui vous rend incapable de

lutter contre le moindre obstacle c'est vous qui

osez avancer un semblable paradoxe Ah ï Fio-

ritaî on voit bien que vous n'avez pas été sou-

mise au joug humiliant d'un mari dur, tyran-

nique obligée de fléchir devant ses capricieuses

volontés de supporter ses injustices ses dé-

dains, ses outrages que vous n'avez pas non

plus été dominée par une famille hautaine

puissante, ni exposée à la noire méchanceté des

hommes. Demoiselle sans famille, vous avez

été libre dans toutes vos actions, maîtresse ab-

solue de vous-même, n'étant tenue à aucun

devoir vous étiez sans obligation envers le

monde, et sa calomnie ne pouvait vous attein-

dre. Fiorita, il y a bien peu de femmes dans

votre heureuse position presque toutes, ma-

riées très jeunes on eu leurs facultés flétries

altérées par l'oppression plus ou moins forte

que leurs maîtres ont fait peser sur elles. Vous

,ne savez pas combien ces longues souffrances

qu'on est obligé de cacher aux. yeux du monde,

de dissimuler même jusque dans son intérieur,

affaiblissent et paralysent le moral de l'être lé

plus heureusement doué; du moins, tels sont les

effets que ces souffrances produisent sur nous,
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femmes peu avancées en civilisation/ En serait-il

autrement chez vos femmes d'Europe?

r-r- Cousine, il y a souffrance partout où il y

a oppression, et
oppression partout

où le
pouvoir

de l'exercer existe. En Europe, comme ici, les

femmes sont asservies aux hommes et ont en-

core plus à souffrir de leur tyrannie. Mais en

Europe il se rencontre plus qu'ici des femmes

auxquelles Dieu à départi assez de forces morales

pour se soustraire au joug.

En disant ces mots, emportée par le sentiment

dont j'étais inspirée, l'éclat que prit ma voix,

l'expression de mon regard excitèrent la sur-

prise de ma cousine,

– Pour le coup, Florita, je vous admire, •

vous êtes superbe ainsi Dé ma vie je n'ai vu

une créature qui exprimât ses sentiments avec

autant de chaleur. Vous êtes bien bonne de

prendre feu pour le sort des femmes elles sont

en effet bien malheureuses, et cependant, chère

amie, vous n'en pouvez encore juger qu'impar-

faitement. Pour avoir une juste idée de l'abîme

dé douleur dans lequel la femme
est condamnée

à vivre, il faut être ou avoir été mariée. Oh! 1

Florita le mariage est le seul enfer que je rer-

connaisse. `
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Me sentant devenir pourpre par l'indignation

que cette conversation réveillait dans mon ame,

je m'étais caché ja figure avec l'un des bouts de

la mantille de doua Carmen et, tandis qu'elle

continuait > je n'étais attentive qu'à me calmer.

Cette première conversation me suffit pour

deviner tout ce que cette femme avait eu à souf*

frir pendant la vie de mon cousin. Les femmes,

ici* pe:ïigai-je, sont donc, par le mariage, aussi

malheureuses qu'en France; elles rencontrent

également l'oppression dans ce lien, et l'intelli-

gence dont Dieu les a douées reste inerte et

stériles.

Le lendemain du tremblement de terre, je re-

çus une foule de visites tous ces bons Aréqui-

péniens, étaient très curieux de connaître l'im-

pression qu'il avait produite sur moi beaucoup

d'entré eux semblaient me dire par leur air

Vous n'avez pas de ces jolies choses en France.

Ce tremblement de terre détruisit entièrement

la Ville de Tacna, située sur la côte; toutes les

maisons en furent renversées; l'église, qu'on

venait de terminer et d'ouvrir au public depuis

qtiïnfce jours, s'écroula; dix-huit personnes y

pétfir«nt,mngt-çjtiè[ y furent grièvement bles-

sées. Là ville â'Âricà souffrit presque autant. La
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contrée de Sama, les départements
de Moquegua

et de Torata furent bouleversés. A Locumba, la

terre s'entr 'ouvrit et engloutit
des maisons tout

entières. Dans tous ces lieux, beaucoup de per-

sonnes périrent
ou furent plus ou moins bles-

sées. Aréqùipa eut peu à souffrir; 'les maisons

de cette ville sont si solidement bâties, que, pour
°

les renverser, il. faudrait un tremblement qui

labourât tout le Pérou. Cette secousse se fit éga-

lement sentir à Lima et à Valparaiso? mais,

très amortie, elle n'y causa aucun désastre. U

faut avoir habité lés pays où ces tremblements

sont fréquents, pour se faire une juste idée de la

terreur qu'ils inspirent,
des malheurs qui en

résultent, lorsque ces affreuses convulsions re~

muent la terre en tous sens, la font onduler

comme les vagues, ou l'entr'ouvrent en abîmes.

Le 24 septembre, pour fêter la Notre-Dame, -,`

la ville fut parcourue par une grande proces-

sion, une de celles dans lesquelles lé clergé du

pays déploie le plus d'ostentation. Ces proces-

sions sont les seuls amusements du peuple. Les
.JI 1, 1°

é'
0,.

d ,t' '.d.:t.1-
fêtes de l'église péruvienne donnent une idée de

ce que devaient être les Bacchanales et les Satur-

nales du paganisme.; La religion catholique,

dans les temps de la plus profonde ignorance,
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n'a jamais exposé au grand jour d aussi indé-

centes bouffonneries, des parades plus scanda-

leusement impies. En tête
de la procession mar-

çbaien des bandes de musiciens et de danseurs,

tous déguisés. Desnegreset des sambos1 se

louent un réal pour jouer leur rôle. dans cette

farce religieuse. L'église les affuble des vête-

ments les plus burlesques elle les habille en

pierrots, en arlequins, en benêts ou en d'autres

caractères du même genre, et leur donne, pour

se couvrir la figure, de mauvais masques de

toutes couleurs. Les quarante ou cinquante dan- ï

seurs faisaient des gestes et des contorsions d'une

cynique impudence agaçaient les négresses et

les filles de couleur qui formaient la haie leur

adressaient toutes sortes de propos obscènes.

Celles-ci, se mêlant de la partie, cherchaient,

de leur côté, à reconnaître les masques. Citait

Al' "1 d" l, d'
un pêle-mêle grotesque d'où l'on entendait partir

des cris, des rires, convulsifs, et duquel je dé-

tournais la vue avec dégoût. Après les danseurs

paraissait la Vierge vêtue avec magnificence;

sa robe en velours était garnie de perles,* elle

avait des diamants sur la tête au cou et aux

1
Métis provenant du njélange

des races indienne et nègre.
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mains. Vingt ou trente nègres portaient cette

Vierge, derrière laquelle marchait l'évèque Suivi

de tout lé clergé. Ensuite venaient les moines

de tous les couvents, qui Se rassemblent ce

jour-là pour marcher ensemble dans là sainte

promenade. Les autorités terminaient la file of-

ficielle que suivait sans ordre la masse du peuple

riant, criant et n'étant rien moins qu'en prières.

Ces fêtes et la magniGcence qui les distingue

font le bonheur des habitants du Pérou. Je douté

qu'il soit de longtemps possible de spirituàlisèr

leur culte. – •

Le soir, on représenta un Mfstète,énr la

place de la Merûëde, en plein air; Je regretté

bien de n'avoir pu me procurer le manuscrit de

ce drame religieux si j'en puis juger pal» le pett

que j'en ai vu et entendu raconter, de doit être

un modèle du genre. Dôna Carmen est folle de

tout spectacle je mè laissai entraîné par telle

à k représentation; ïnais 41 nous fut impossible

d'approcher de la scène; les premières placés

étaient prises par des femmes du peuple1, qui

attendaient là depuis le matin. Oh se -battait

pour avoir un petit coin d'où l'on pût voir. Ja-

mais je n'avais été témoin de tant d'enthou-

siasme. Avec l'aide des messieurs qui nous ac-



303

eompàgnaiént je parvins à monter sur une

fcWfie, ét> de mon piédestal, je vie tout à mon

aise le magnifi<tuë tableau qu'offrait là place-

On avait élevé, sous le porche
de Véglisé> Une

espèce de théâtre au moyen de planches posées

sur des tonftèaux j quelques décorations èîtt*-

praatées au théâtre de la ville forinaient ià

scène, ^ûe quatre ôtî cillq quihquets
étaiettt

censés éclairer; mais lés râlons argentés de là

Itine suppléaient à l'économie dés ehÉi'èpre-

nfeurs, et, sous le beau ciel d'Aréijuipâ la

lune répand de brillantes clartés. C'était chose

neuve pouf moi, enfant
du iixe siècle, arrivant

dfe Paris, que la représiôntatîon d'un my&èfte

joué SÔI16 le potche d'une église en pt ésëtace

«l'une fotile immense de peuplé $ mais le spec-r

tacle, plein d'enseignements, était là brutalité,

\ês vêtemeats grossiers lès haillons de
ce tnôine

peuple, dont l'extrême ignorance,
la stupide

superstition reportaient
mon imagination au

moyen-âge. Toutes ces figures blanches,
noires

OU cuivrées, exprimaient une férocité" sauvage,

un fanatisme exalté. Le Mystère ressemblait

assez par te fond (je lie dirai rien des beautés

dû dialogue leis paroles hâtant qu'impaf fiaitfe-

ifteiit parvenues à Wïon oreille), à
ceux qu'au
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xv' siècle on représentait, avec une grande

pompe, à la salle du Palais de Justice pour

l'édification du bon peuple
de Paris, représen-

tation à laquelle Victor Hugo nous fait assister

dans sa Notre-Dame. A l'aide de quelques

mots saisis au vol, de quelques explications qui

me
furent données par les initiés des

coulisses,

et, enfin, par la pantomime des acteurs, je

réussis à comprendre l'ensemble.

Les Chrétiens vont, sur la terre de. l'isla-

misme, combattre les Turcs et les Sarrasins,

pour les ramener à la vraie fol. Les Musul-

mans se défendent avec opiniâtreté ils ont,

pour eux, l'avantage du nombre; les. Chré-

tiens font le signe de la croix et. n'en vont

pas moins succomber quand madame la

Vierge, donnant le bras à saint Joseph et

accompagnée d'une longue suite de: jeunes filles

des cieux, arrive dans l'armée chrétienne. Cette

céleste apparition ranime l'enthousiasme des

.Chrétien» aussitôt ils se ruent sur les Mu-

sulmans en criant Miracle! miracle. L'occa-

ion est belle; car ceux-ci, pétrifiés, semblent

avoir oublié l'usage de leurs armes çt leur

étonnement est assez motivé par la vue de. cette

foule de jolies filles de toutes l«s nuances de
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couleurs, la tête ceinte d'une auréole de papier

jaune, se mêlant parmi les soldats. Les Mû-

sulmans craignent de blesser ces lioùris du pa-

radis, et il y à ce me semble déloyauté de là

part des Chrétiens à profiter de cette circons-

tance pour leur tomber dessus Bref, le sultan

et l'empereur des Sarrasins sont battus et dé-

pouillés, avec outrage, des insignes dé leur pou-

voir. Dans cet état de dénuement ils pré-

fèrent être rois chrétiens que monarques dé-

trônés, implorent la miséricorde de madame

la ffîergej et se font baptiser ainsi que tous

leurs soldats. Je crus m'apercevoir que la gloire

de cette grande conversion appartenait beau-

coup plus aux compagnes de 4a sainte
Vierge

qu'aux soldats de son fils. Quoi qu'il en soit, la

Vierge parait enchantée de cette conversion en

masse elle fait beaucoup de politesses au sultan

et à l'empereur, j homme le premier patriarche

de Constantinople et le second archipf être de

Mauritanie, en leur conservant leur pouvoir

temporel. L'un et l'autre jurent, sur le cru-

cifix^ qu'on apporte dans un plat d'argent, de

faire payer annuellement la dîme au clergé ca-

tholique dans leurs vastes jÊîats et le denier

de saint Pierre au pape de Rome. Sur le si-
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grtai donné par la sainte Vierge, le ohteur

des jeunes fille? chante des hymnes des can-

tiques auxquels répondent, de leurs grosses

voix et à tue-tête, les soldats turcs •$ çhïétienà et

sarrasins. Ensuite on se met -h, houspiller les

Juifs, qui se trouvent en grand nombre dans

l'armée musulmane, où ils spnt accourus de

toutes parts pour acheter les dépouillés des

Chrétiens comme ils ne veulent pas se conver-

tir, les Chrétiens et les- nouveaux convertis les

battent, prennent leur argent, s'emparent de

leurs vêtements en leur donnant des haillons

en échange. Ces scènes burlesques- furent cou-

ve~tes d' la "d. n x~com-
vertes d'applaudissements. Puis, après,

recom-

mencent les cantiques, pendant qu'on ôte à

l'empereur et au sultan leurs costumés impies,

et que la Vierge les revêt, en grande eér&no-

nie, des habillements sacerdotaux de leurs nou-

velles dignités. Alors Jésus-Ghrist arrive, ve-

nant au devant de sa mère, et accompagné de

saint Mathieu? il donne sa bénédiction aux

deux armées confondues. On dresse une table

autour de laquelle viennent s'asseoir, hiérar-

chiquement i Jesus^Chrlst, la sainte Vierge

saint Joseph, saint Mathieu, te» généraux chré-

tiens, l'empereur, des Sarrasins et le sultan. A



30f;

y a treize couverts, et un Juif, pour profiter du

dîner, se glisse furtivement à la treizième place,

restée inoccupée. Jésus a rompu le pain et fait

passer sa coupe aux convives, quand on s'aper,-

ç&it de la fraude. Aussitôt le Juif est arraché de

sa place et pendu (du moins son effigie) par le&

soldats. Cependant le dîner continue, et l'at-

tention est captivée par l'action de Jésus-Christ,

qui renouvelant le miracle des noces de Cana ï

tehânge l'eau en vin des Canaries à la vérité

an négrillon caché sous la table substitue

assez adroitement au vase d'eau un autre rempli

de vin. Pendant le repas le chceur des vierges

chante, seul des- hymnes.. C'est ainsi que se teiN

mina la farce dont je viens, imparfaitement sans

doute, de crayonner t'esquisse.

ti Le peuple était dans l'ivresse; U battait des

mains, sautait de joie, et criait de. toute sa force .·.

Wve Jésus-Christ vive la sainte Vierge yive

notre .seigneur don José! yiye notre seigneu-^

rissiïâas ie pape! Yiva! viva! viya!

"C'est par de pareils moyens que les peuples"VOIi--yu.r" lU ,I-~ .I.'J->J,i'~1~>P-r~jU;f'O

de l'Amérique du sud sont entr^tejaus dans ieurs

préjugés. Le clergé a aidé à la révolution, mais

il n'a pas entendu ^pendïe le pouvoir, et il le

conservera longtemps encore.. •“ s
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Dona Carmen, dont la passion pour les spec-

tacles de toute nature est telle, qu'elle serai de

force à-aller, dans la même soirée, voir, cruci-

fier Jésus-Christ représentation qu'on
donne

dans les églises d'Amérique pendant la semaine

sainte; ensuite au théâtre admirer les danseurs

de corde, puis aux combats de coqs; ma chère

cousine, tout en regardant dédaigneusement la

populace qui se
trouvait réunie sur la place de

la Mercede, n'en avait pas moins pris sa bonne

part du plaisir qu'éprouvait
la multitude à voir

manœuvrer la Vierge et ses soldats, mais elle

se garda bien de nous l'avouer. Elle critiqua

hautement cette bêtise, et fut, au fond, très

contrariée que j'en eusse été témoin.

Les Français qui étaient avec nous à la re-

présentation du Mystère se contentèrent de s'en

moquer, d'en rire et n'en furent autrement

affectés. Autant que je pus voir, je fus la

seule qui revins tout attristée de ce spectacle.

Je nie suis toujours vivement intéressée au bien-

être des sociétés au milieu desquelles le destin

mra transportée, et je ressentais un yraiiçhar»

grin de l'abrutissement de ce peuple. Son,J>on-

heur, me disais-je, n'est jamais.entré. pour, rien

dans lès combinaisons des gouvernants. S'ils
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avaient voulu réellement organiser une répu-

blique, ils auraient cherché à faire éclore, par

l'instruction, les vertus civiques jusque dans

les dernières classes de la société; mais comme

lé pouvoir, et non la liberté est le but de cette

foule d'intrigants qui se succèdent à la direction

des affaires-, ils continuent l'œuvre du déspo?

tisme, et, pour s'assurer de l'obéissance du

peuple qu'ils exploitent, ils s'associent aux

prêtres pour le maintenir dans tous les préju-

gés de la superstition. Ce pays, déchiré par
•*

vingt ans de guerres civiles est dans un état

déplorable, et l'on cherche vainement, dans la

classé qui, par sa fortune, occupe le premier

rang, l'espoir d'un meilleur avenir ou n'y

rencontre que la plus orgueilleuse présomption,

jointe à là plus profonde ignorance, et un lan-

gage de forfanterie dont sourit d<! pitié le der-

nier matelot européen. Il y a, sans doute, parmi

les Péruviens des exceptions à faire, mais ces

personnes gémissent sur la situation de leur

pays, et, dès qu'elles peuvent le quitter, s'em-

pïèsséflt de le faire. Le vrai patriotisme le dé-

vbuémênt n'existent nulle part j ce '-ne sera que

par de- plus grandes calamités que se fera ré-

ducation politique et morale de ce peuple. Fèûfc*
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être la misère, qui iraceroît
tous les jours,

fera-t-elle naître l'amour du travail et tes ver-

tus sociales qui eri découlent peut-être encore

la Providence suscitera-t-elle à ce peuplé un

homme au bras de fer qui le mènera à la liberté

comme Bolivar avait commencé à le faire.

Chaque dimanche, il fallait que, dès les dix

heures du matin, je fusse en grande toilette

dans le salon pour recevoir des visites jusqu'à

trois heures moment ou l'on se mettait à table

pour dîner, et; ensuite, depuis cinq heures jus-

qu'à onze heures du soir. Jamais je n'ai eu de

corvée plus fatigante. Lés dames y venaient

montrer leur parure les hommes par désœu-

vrement, et tous portaient, sur leur physiono-

mie, l'expression d'un ennui permanent. Gomme

le pays n'offre aucune ressource pour alimenter

les causeries il en résulte que la conversation

est toujours froide, guindée^ monotone. On éit

est réduit à médire dé l'un et de l'autre, à par-

ter de sa, santé ou de la température. L'ennui

rend curieux; îl me fut fecile de voir que tous

mes visiteurs auraient bien voulu connaître

quel pouvait être le but de moâ voyage* mais

leur caractère politique et réservé fit que je

m'observais, à mon iow, avec plus de soiij qu§
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je ne m'en croyais capable nul ne sut un moi

de mes affaires, pas même ma cousine, là peç-*

sonne avec laquelle j'avais le plus d'àhantfenv

Le 28 octobre MLViôîïier, Français eittpfoyé

dans là maison de M. Le Bris, vînt în^annonci^

¥a¥trvèedtiMeœimiti$L Isiay> m'informant qu'il

s'y rendait sur-le-champ, et serait de retour le

lendemain ou le jour suivant avec M. Chabrié,

qui voulait venir à Aréquipa. Depuis mon dé-

part de Valparaiso, j'avais à peine hasardé d'ar-

rêter ma pensée sur M. Chabrié. Son amour,

auquel je ne pouvais répondre, la promesse

qu'il m'avait arrachée et queje savais ne pou**

voir tenir, pesaient sur mon cœur. Je craignais

d'en envisager les suites j'en ressentais une

douleur si profonde, que, n'osant m'avouer qUe

Chabrié existait encore j'aurais presque désiré

qu'une mort funeste me permît de verser sur

lui de douces larmes. Combien de fois la nuit,

lorsque le sommeil fuyait mes paupières, avais-je

fait de vains efforts pour assoupir ma mémoire

malgré moi mes souvenirs me reportaient sur le

Mexicain; voyais Chabrié appuyé sur le borit

de mon lit, me parlant de ses espérances de-

bonheur, me peignant la féHcjtë dont nous jotii-

rions dans cette belle- Californie. Ces tableaux
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ravissants d'amour et de repos m'apparaissaient

dans tout leur charme; un pouvoir invisible

semblait en réaliser la peinture pour exciter mes

regrets, alors se renouvelaient en moi les com-

bats que j'avais éprouvés à Valparaiso. L'intérêt

personnel luttait avec opiniâtreté
contre les ins-

pirations généreuses; un esprit de ténèbres et

un ange agitaient mon ame mais la puissance

eéleste l'emportait toujours.

Quand M. Viollier. m'annonça cette nouvelle,

je devins rouge et tremblante, puis après telle-

ment pâle, qu'il ne put s'empêcher de me de-

mander si j'en étais contrariée. fton du tout,

luidis-jej j'aime beaucoup ce brave capitaine.

Il est un peu brusque; mais il m'a témoigné

tant d'intérêt pendant mes cinq mois de souf-

frances, que je lui suis sincèrement attachée.

Malgré l'émotion que je ne pouvais, cacher,

M. Viollier n'eut aucun soupçon personne, en

effet, n'aurait pu croire que je songeasse à

M. Chàbrié, et que je consentisse à passer par

dessus les énormes défauts de son caractère, en

faveur des qualités
de son cœur.

La nuit et le jour suivants mon agitation

fut extrême, ^invoquais l)ieu, car je sentais

faiblir mon courage. M. Chabrié ne vint pas
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le lendemain, j'eus donc une nuit et un jour

de plus pour raffermir ma résolution et me

préparer
à le recevoir. Le samedi, vers huit

heures du soir, comme j'étais à me promener

dans le salon de ma cousine, tout en causant

philosophie
avec elle, selon notre habitude, je

vis entrer Chabrié! Il vint à moi, me prit les.

mains, qu'il serra et baisa avec tendresse, tan-

dis que de grosses
larmes tombaient dessus à

gouttes précipitées.
Heureusement qu'il faisait

nuit ma cousine, placée à l'extrémité
du salon,

pouvait voir ses gestes, mais non ses pleurs. Je

l'emmenai à mon appartement
là il fut incapa-

ble de contenir sa joie, et, chez lui, la joie,

comme la douleur, se manifestait par des larmes,

II était assis près de moi, me serrait les mains,

jetait sa tête sur mes genoux, touchait mes che*

veux et répétait avec un accent d'amour qui fai-

sait vibrer j usqu'à ma dernière fibre

– Oh! ma Flora ma chère Flora je vous

revois donc enfin MonDieu, que j'avais soif de,

vous voir! Ma chérie, parlez-moi, je veux en^

tendre votre voix. Dites-moi que vous m'aimez

que je ne suis pas la dupe
d'un songe. Oh l

dites-le-moi, laissez-moi l'entendre! Ah! j'é-

touffe!
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Et moi je m pouvais respirer.
Une chaîne de

fer me serrait la poitrine. Jfe pressais sa
tête

contre moi, mais né pouvais
trouver une pa^

rôle à lui dire.

Nous restâmes longtemps ainsi fascinés l'un

par Tautre, en muette contemplation, Chabrié,

ie premier, rompit le silence, ce fut pour me

dire – Et vous, Flora, vous ne pleurez pas! ï

Cette question me fit sentir que Chabrié tte

pourrait jamais comprendre
l'étendue de mes

sentiments. Mon silence, .mon expression prou-

vaient mon amour bien plus ëloquemment que

mes larmes. Sort àme m'aimait autant qu'elle

pouvait m'aime* mais» bêlas! elle était loindfe

la mienne. Je soupirai douloureusement et pen-

sai tvec amertume qu'il ne m'avait pas été ré-

servé de rencontrer sur là terre une affection en

sympathie avec celle que je sentais pouvoir
don-

ner en échange*

Nous ne restâmes pas longtemps à causer

M. Viollier vint chercher Chabrié, qui habita

chez Mi Le Bris pendant les six joùts qu'il

fut à Âréquipa. Tous les deux se retirèrent ils

étaient excédés éè fatigue, ayant fait lé voyage

à toute bride. M. Miotà et Fernando, ^ui n*à~

vaîent pu les suivre, étaient restés à Congâfca.
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lie lendemain dimanche, je ne pus dire un

mot a M. Chabriéj je fus continuellement en-

tourée de monde jusqu'à minuit. Le lundi, il

vint ïnê voir; je le laissai m'exposer s<es projets ?:3

c'étaient les mêmes qu'à Valparaiso. Il désirait

êe plus que je l'épousasse de suite, afin qu'on

Mt bien convaincu qu'il se mariait avec moi

par amour, puisqu'il le faisait avant que je

n'eusse aucun espoir du côté de mon oncle. Je

n'avais pas prévu cette nouvelle exigence, elle

augmentait l'embarras de ma position je ne

savais que lui dire, et j'étais tourmentée à per-

dre la tête.

Le soir, voulant éviter de me trouver seule

avec lui, je le conduisis dans une maison où l'on

faisait de la musique il chanta, par complai-

sance pour moi mais sa mauvaise humeur fut

telle >. que tout le monde s'en aperçut. Le mardi,

vint m'accabler de reproches de lui avoir

ainsi fait perdre une soirée lorsque nous avions

à peine assez de temps pour nous occuper de

nos affaires. Les frais du Mexicain s'élevaient

chaque jour à 0 ou 20 francs,, dont Ghabrié

supportait le tiers. M. David m'écrivait lettre

sur lettré, en me priant de renvoyer Ghabrië

tout de suite, et ce dernier me déclarait fopnel-
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lement qu'il ne partirait point que notre mariage

ne fût fait.

De ma vie je ne m'étais trouvée dans une po«

sition aussi cruelle que celle où me mettait l'ob-

stination de Chabrié. Je lui dis tout ce que je

pus imaginer pour lui faire entendre raison; il

répondait à tout ce perpétuel refrain –-Si vous

m'aimez, donnez-m'en la preuve;
si vous êtes

heureuse de l'union que je vous propose, pour-

quoi la retarder? Je vais être encore forcé de

vous quitter; mon état m'expose à périr à cha-

que instant, peut-être ne vous reverrai-je ja-

mais pourquoi donc ne pas profiter de la vie

pendant que nous en jouissons encore?.

On peut bien croire qu'en cette circonstance

j'usai de toute mon influence sur Chabrié, afin

,de lui faire sentir qu'il y allait de notre intérêt,

de notre bonheur, d'attendre avant de conclure

ce mariage, qu'il eût terminé ses affaires et moi

les miennes. Mais je ne sais quel démon s'était t

emparé
de -son esprit mes paroles mes priè-

res, mes plus vives instances restèrent sans suc-

ces. Ghabrië avait été cruellement trompé à

plasiéiM's reprises, il
en était devenu défiant $

de plus, la jalousie le privait de la faculté de

Raisonner. -r~
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Je passai la n»it du mercredi au jeudi dans

une perplexité des plus pénibles, non que j'hé-

sitasse à sacrifier au bonheur de Chabrié l'affec-

tionquil m'inspirait; mais j'étais embarrassée

et inquiète de savoir quelle raison je lui donner

rais pour motiver mon refus de l'épouser. J'a-r-

vais la ferme conviction qu'en lui disant la vé-

rité il s'en saisirait avec empressement et y

verrait un motif de plus pour hâter notre union,

afin de pouvoir me protéger et m'assurer un re-

pOsdôïil j'avais tant besoin. A bord j'avais pensé

autrement j'avais cru que, si je lui apprenais

que j'étais mariée, je l'éloignerais de moi, et

peut-être qu'alors celte révélation eût produit

cet effet; depuis, son amour avait pris sur lui un

empire qui dominait tout son être. Chabrié res-

pectait les préjugés, puisque, pour les braver,

il me proposai! de vivre hors de France reli-

gieux observateur des lois dans tout ce qui re-

garde la propriété, il croyait bien qu'il leur

appartenait de régler la possession des choses

mais ne leur accordait pas le pouvoir d'asservir

les inclinations du cœur; et, loin de
son pays,

il aurait également, j'en suis convaincue, se-

coeé le joug de cette tyrannie. Si je me
trompais

dans cette supposition, si mon mariage eût été
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un obstacle qu'il n'eût pas osé franchir, je ne

pouvais,
dans ce cas, le lui confier sans compro-

mettre un secret qu'il m'importait de ne pas

divulguer; car son indignation contre moi; pour

lui avoir fait accroire que j'étais demoiselle,

n'aurait pas connu de bornes, comme plus tard

j'en ai eu la preuve.
T

L'idée qu'en acceptant rameur de Chabsié

j'allais le réduire à la misère et aux regrets éteiv

nels d'avoir quitté son pays, sa famille, pour ise

reléguer
avec moi sur les cttés de la Californie

cette idée me rendit tout mon eaurage et me fit

chercher dans ma tête un moyen de le détacher

de moi à jamais. Je le connaissais intégra et

d'une rigou^use probité, je conçus la pfensée

de l'attaquer sur ce point. Ah il me fallut l'aide

de Dieu dans la poursuite d'un projet dont l'esé-

eution dépassait toute force humaine en entre-

prenant
de faire renoncer Cbahrié à son amour,

je eouarais le risque de perdre aussi son estime a

son estime et son amour qui, depuis huit mois,

avaient été les seules et douces consolations de

moname. Eh bien! j'eus ce courage U! Dieu

seul à t^sai^pris l'étendue de mon sacrifice.
~-x

%m j«méiauJsoM*, Chabrié arriva chez moi av-ee

empressement. Je
lui avais promis la vseiUe que^
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Uf ]en4emaip je lui «Jopperais une r£pppse de>,

§niti*e.

^Quelle est donc votre déterminatiop ? m$

dit-H, en entrant, avec l'expressive émotion d'un

homme impatient de connaître son SQ£t,

– Ma détermination, monsieur Charrié, la

voici si vous m'aimez autant que vous pïç l'as-

surez, donnez-m'«n la preuve ep me s§rvant

comme je vais vous l'indiquer

Vous savez que mon apte de b&ptême pe

suffit pas pour me faire reconnaître comme en?-:

font légitime j il me fout un autre acte qui cons-

tate le mariage de ma mère avec mon père; si je{

ne puis le produire, je ne dois pas qqmpter sur

une piastre^ mon pnçlehn© me: #n;pera riep*;

Eh biepî vous pouvez mè donaer UP niiliioBi

Çtegez^vous de me fouie laim cet acte 4e ma-

riage par quelque lieux missioppaire d^ la* fyùkr

%mfe on ^antidatera;, et pour mnt piastr^.

nous aurons un million. Telle est, Gpa^riéj la

condition dont je fais dépendre mon amour et

ma main.
-–r-"

te. malheureux resta anéanti, le coude ,ap«*

puyé sur la table., il me regardait sans parler et/

oomme ûa homme innocent qu'un funeste arrêt

serait venu- frapper d'une condamnation^ nM>rt.
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Je me promenais
de long en large dans la cham-

bre, évitant de rencontrer ses regards, souffrant

mille morts de la douleur atroce que je causais à

un homme que j'aimais de la plus tendre affec-

tion. Enfin il me dit avec l'accent d'une pro-

fonde indignation

– Ainsi, lorsque- je veux vous épouser sans

fortune, dans la position où vous êtes, avec un

enfant; lorsque je suis prêt à vous sacrifier tout,

tout. vous mettez des conditions à votre

amour. Et quelles conditions

– Monsieur Chabrié, est-ce que vous hési-

teriez ?

– Hésiter, mademoiselle oh non tant que

ce vieux cœur battra dans ma poitrine, je n'hé-

siterai jamais entre l'honneur et l'infamie.

– Où donc est l'infamie de ma proposition,

lorsque je vous demande monsieur, de m'ai-

der à me faire rendre ce qui m'appartient en

toute équité ?

– Je n% suis pas juge de vos droits. Vous

voulez faire 'de moi un instrument, me faire

servir à vos projets d'ambition; c'est ainsi que

vous répondez
à mon amour. >

– Si vous m'aimiez, monsieur Chabrié, vous

ne balanceriez pas un instant à me rendre le ser-
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vice que je vous demande, et vous me le refu-

sez. •

– Mais, Flora, ma chère Flora, êtès-vous

bien éveillée? La fièvre ne brûle-t-elîe pas voire

cerveau,? L'ambition vous fait-elle tout oublier?

Eh quoi vous exigez que je me déshonore

Ah! Flora, je vous aime assez pour vous sacri-

fier ma vie avec vous, je supporterais la mi-

sère je la souffrirais sans me plaindre; mais

ne me demandez point de m'avilir, car, par

l'amour que j'ai'pour vous je n'y consentirai

jamais.
Cette réponse de Ghabrié était telle que je

l'attendais! Avec un pareil homme, j'aurais pu

vivre dans le fond d'un désert et y jouir de mo-

ments. délectables. Que de délicatesse que d'a-

mour! Je sentis encore mes forces chanceler; je fis

un dernier effort, et, prenant un ton ironique et

âpre je continuai là conversation de manière

à torturer un amour-propre que ma proposi-

tion avait déjà blessé si vivement. L'exaspéra-

tion de Ghabrié devint telle, qu'il m'accabla

des reproches les plus amers des malédictions

les plus affreuses, et se laissa aller, avec un tel

emportement, à là violence de la douleur que lui

causait cette dernière déception, que je crûs un
1
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moment qu'il allait se porter à quelque voie

de fait contre moi. •v

Enfin il se retira et moi je tombai épuisée

ce fut la dernière fois que je le vis. Voici les

derniers mots qu'il m'adressa:
« Jei*vous

hais autftntqueje vous ai aimée!».

II était devenu tellement urgent dé faire; cesser

les poursuites de Charrié, de mettre
un terme

à «on amour, qu'à défaut de..tout autre je lui

fis mon étrange. proposition sans trop envisager

ce qu'elle avait d'invnaisemblable^pour pouvoir

espérer que Chabrié la prît au sérieux. Com-

ment put-il: me croite aî-je pensé depuis dé-

pourvue dç sens. ail point de songer tout de

1, ,A.: Âno'l .}, "C t~e. ~n~~r~,°
bonà^ire régulariser :1e mariage deœamépé,

au ;moyen; d'un açtfe fabriqué en "Californie. Si

j'avais été capable d'avoir recours au faux,

n'était-ce pas en Europe et non à Aréquipa que

j'en; aurais ^cc^eilli l'idée? i L'exécution n!en

était-elle p^s 4e toute impossibilité? Où tuoû

ver, sur la; côte dft Californie, un prêtre qui eût

é$ attaclïé <mcette: qualité^ à une- église des

ïnçi m&$ -twuît ttwt BMUfMge?Çom*neiit.i»€m|ïk-

bre, ^tc. etc»? En E»prigne seufemetot) eât pu
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se rencontrer quelque chance de réussir dans

un pareil dessein. Si Chabrié ayait eu assez de

sang-froid pour y réfléchir seulement dix nii=

nutes il se serait aisément convaincu que ce

n'était de ma part qu'un subterfuge un pré-
texte pour rompre* mais il était si violenainèfit

agité ) que la raison n'eut aucun accès chez ïuu

Ma proposition blessait profondément son amour-

propre aussi allait-il, tm répétait
•– « Vous

me mettez des conditions à moï^Chàbriél qui

n'en ai jamais subi die personne vous vôttlëat

faire de moi un instrument au service de votre

ambition Lorsque je veux vous épouser sans

rien après tant de preuves de mon entier dé-

vouement, vous ne m'aimez que par intérêt !»

La pensée d'avoir été ma dupe , comme cela

lui était arrivé de plusieurs autres femmes,

le rendit fou; la jalousie, l'orgueil
le dominè-

rent, et la violence de sa douleur l'emporta

c'est ainsi que, lorsque nous agissons sous l'in-

fluence d'une passion quelconque, nous som-

mes exposés à. de.v«nir dupes, non seulement-

dès autres, mais- encore de nous-mêmes. i,
r

II partit le lendemain pqur Islay. Avant de

quitter Aréquipa il m'envoya
là lettre,. sui-

vante
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« A mademoiselle Flora de Tristan à Aréquipa.

«Mademoiselle

<i An moment de vous quitter, probablement pour

toujours,' je viens voua dire adieu. Je sens combien

vous allez rester
seule et malheureuse après l'amour

vrai et dévoué que vous venez. de perdre. Je n'ai pas

besoin de vous dire tout' ce que votre étonnante conduite.

à de poignant, d'âtfrèux pour moi. Je Vous quitte pour

toujours, a Ah Flora, je, ne souhaite pas que vous com-

preniez ce qu'il y a de douleur dans ce taot toujours!

«Comme les faibles services, que je pourrais vous

rendre n'auront lieu que dans le. cas où il vous arriverait

un événement funeste, je né Vous les offre pas pour

vous niais je vous le répète, que Votre dernière heure
soit douce, votre 611e trouvera en^uoi un ami qui lui

fera aimer la mémoire de sa mère. .•
feM~en~ 'i

« Adieu adieu .pour toujoursh''{~ 3;

'< .?.f « Z..Ch. ».

Ce 39 octobre i833. h

Cette lettre dent la lecture me fit éprouver
;'1'

(, ,0'"4

uàe vive jjîéiné mei!prduyail que j'avais com-

plêtemënt atteint mon buï. Châbrïé avait arra-

ché de sôri^to'Pàmdur qûe'jé lui inspirais j

dés lôrsf, il :poiirrait faire Krimàriâgèide con-

venance^ être heureux peut-être', car, avèc^là
't"i:tl'f;"
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bonté de son ccpur, un intérieur de famille et

des enfants pouvaient suffire à son bonheur.

J'éprouvai un grand soulagement à mes maux

lorsque je fus assurée que l'avenir d'un homme

que j'aimais réellement n'était plus enchaîné

à ma cruelle destinée. Je lui avais recommandé

ma fille; j'étais persuadée qu'il veillerait sur

elle si je venais à mourir, et cette assurance me

donnait une grande sécurité. Qh qu'on ne

s'étonne pas de ne rencontrer qu'un si petit

nombre de gens vertueux je sentis encore,

dans cette circonstance que pour être ver-

tueux, il faut une force plus que surhumaine!.

Les. lettres que j'écrivis à Çhabrié. après, notre

rupture le maintinrent dans les mêmes dispo-

sitions. Six semaines après son départ d'Aré-

quipa, il quitta Lima pour aller en Californie,

et je n'eus plus de ses nouvelles que lors de son

retour en France, ou je l'ayais précédé de trois

mois.

Je vais placer, sous les yeux du lecteur, un

petit nombre de
passages des lettres de M. Da-

vid et de
quelques unes

des personnes dont j'ai

parlé dans le cours de ma narration ces extraits

de correspondance serviront de complément à

là peinture que j'en ai faite.
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« A mademoiselle Flora de Tristan à Aréquipa.

Islay, -A octobre i833.

« Je né saurais vous dire, mademoiselle, combien

votre lettre m'a fait de peine. J'avais, d'après des rap-

parts infidèles cru que votre réception avait été plus

favorable que votre position, votre avenir étaient plus

riants; j'avais même été assez loin, en idée, pour anti-

ciper déjà votre retour en Europe, lorsque le courrier

est arrivé et a dissipé une des dernières illusions quç, je
m'étais faites car* vous ne l'ignorez pas, mademoiselle,

ce n'est pas impunément que l'on a partagé àtëc vous les

beaux jours des tropiques et les sombres nuits du cap

Kforni ce
vayage ? tout triste tout ennuyeux qu'il a été,

a encore vu sous plus dun aspect son beau côté et

pour moi les moments de bonne humeur que je vous

ai surpris, ainsi que vos aimables conversations, lorsque

les nausées du mal de mer étaient passées m'ont laissé

aussi un grand vide; et rarement je vajs dans votre

chambre, que j'occupe maintenant, sans évoquer l'om-

bre de celle
qui Ta habitée. Me rappelant de vous, je ne

puis séparer du souvenir la crainte du présent et alors

je suis fâché, très fâché de, vous avoir connue, puisque

mes souhaits sont stériles e% que, tout en désirant votre

bonheur, je'ne puis même l'entrevoir, J'étais léger, di-

siez-vous, lorsque je jugeais qu'il n'y avait pas de vertu

sur cette teiFe inhospitalière; cependant le jugement que

je portais était fondé

« Vous aviez pensé sagement qu'on pourrait chercher à
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savoir quelques circonstances de votre existence, de vos

relations et de vos projets. Des questions en apparence

dictées par l'intérêt qu'offre une jeune dame voyageuâe

m'ont été adressées. Dire que j'ai répondu à vôtre avan-

tage, c'est dire que j'ai simplement lu quelques pages

de votre histoire. Gomme je ne fais pas l'honneur aux ha-

bitants de les abhorrer, mais seulenient de les mépriser,

je, n'ai pas cru devoir répondre à fles demandes dent le

sen$ n'était que trop clair. On à vu qu'on ne gagnait rien,

des lors votre éloge a couru de bouche en bouche. Ceci

e.st encore une leçon car à quoi ressemble un éloge,

lorsqu'il n'est précédé d'aucune action connue qui puisse

lui donner naissance ? Ces courtes conversations, ces

phrases détournées doivent plus que jamais vous forti-.

fter dans la résolution que vous avez prise de marcher

avec prudence. Il n'y a peut-être pas de pays au monde

où elle soit plus; nécessaire, et où il faille conserver un

visage plus égal. Là peut-être, tnariquerezrvous de ta-

lent car, si je me le rappelle bien, le joli front et les:

beaux yeux qui exprimaient ce que 1§ cœur sentait

pourront difficilement se faire à une dissimulation qui^

leur est étrangère et qui est cependant si utile.

`

« Le jugement des hommes est tout en votre faveur;

mais les femmes, tout en jurant par- le grand Dieu que.

vous êtes charmante, pincent leurs lèvres c'est un com-

mencement de civilisation. • • `

« II m'est bien pénible dé terminer aussvvite un entre-

tien que j'aime; mais la douane, les manifestes et les

visites féminines qui pleurent à bord du Mexicain privé:

de son cuisinier' m'arrachent au peu de loisir que je me.

r Robert avait déserté à Cobija pour passer au service du pré-

sident Santa-Crûz EeWgne aussi avait déserté à Vaïparaiso,
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promettais. Je termine en vous assurant de remplir le

plus tôt et le mieux possible vos intentions, non comme

pour une bonne et charmante soeur, ce qui me serait diffi-

cile, n'ayant jamais eu le, bonheur d'en avoir une mais

comme pour une personne que j'aime autant que je

respecte et dont l'amitié me rend orgueilleux.

« Don Justo est une pauvrèbête je ne suis pas étonné

que votre voyageait été si sottement conduit; JV>se croire

que, si nou$; eussions été ici, vous eussiez eu moins d'in-

convénients à passer.

« M. Briet a reçu votre lettre, en a été touché, et vous

répondraspar le courrier*. Vous rappelez-vous,
mademoi-

selle, que vous me disiez Tant de mauvaise humeur

-que vous soyez, je vous -ferais revenir suK-le-ehàmp si je

voulais m?£n donner la peine. >>Ehbien! oui, et moi

et bien d'autres.

Du droit qu'un esprit vaste et ferme en ses desseins

A sur l'esprit grossier des vulgaires humains.

« Telle est la distance que je me plais à reconnaître.

« Agréez mademoiselle etc.

<i A. David. »

Deuxième lettre.

Islay, 4. novembre.

« Mademoiselle,
• .• t •

« Toute pénible que soit l'idée de juger en mal il le

faut souvent et, malgré une très grande propension au
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contraire, j'ai fini par être «ujpuné-qpe c'était la base la

plus sûre, et que sur celle-là seulement il fallait s'ap-r

puyer. J'ai reconnu avec épouvante, dans le temps où

je pensais à une fin sérieuse, que, de tous les points du

globe, auçun^était si dépourvu
des éléments qui consti-

tuent le boxeur intérieur que celui-ci, et quoiqu'il m'en

ait coûté bien des peines et
des pertes je bénis le jour

où j'aàététoujà fait désabusé. Mes conversations et mes

conséquences générales avaient, comme vous vous e»

êtes convaincue, des antécédents elles ne se présentent

aujourd'hui qu'avec plus de force, depuis que je sais que

vous êtes à même d'éprouver,
sous des formes différen-

tes, des désagréments et des souffrances semblables aux

miens. Je regrette bien vivement et
du plus profond *u*

cœur, que ma carrière aventureuse m'éloigne de vous

mademoiselle, et, des lieux où j'eusse pu» peutrètre,

vous être utile à quelque chose. Votre dernière lettre

m'a fait connaître ce que je n'avais pas éprouvé depuis

bien du temps et j'ai senti que tout sentiment vif n'éT

tait pas éteint en moi, puisque.peined'autrui m'était si

amère. Je dois vous; remercier de la nouvelle opinion que

je vous ai, en quelque sorte soustraite. Quelquefois! je

puis être meilleur que mes paroles mais en général, ina

conduite est à l'unisson. Trop d'années passées dans l'ab-

sence de tous les liens aimables m'ont rendu bien froid

bien égoïste, et peut-être que le malheur
seul a des

droits à ma sympathie.
Je ne vous l'ai pas caché, made-

moiselle reçue à bras ouverts, réintégrée dans vos droits

paternels, l'aimable et bonne passagère du Mexicain

n'eût été pour moi qu'une passagère triste, abandon-

née^elle est devenue une véritable sœur, une tendre

anué à laquelle je trouve une douceur bien grande de
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pouvoir confier aussi des chagrins et le§ craintes de l'a-

venir. Pour un homme il existe des consolations dans

des occupations fortes et variées pour la pauvre- femme,

les pleurs et les regrets Le partage est si triste que je

m'estimerais bien heureux de pouvpir? comme véritable

ami prendre la partie la plus pesante dés chagrins qui

vous accablent; mais ma position s'y refusé et, tout en

vous plaignant tout en vous admirant je n'ai comme

autrefois que des conseils à vous donnée.

« Toujours même langage ici touchant l'étrangère sa

fortune promise et sa résidence présumée. C'est vous

dire, trop bonne et trop crédule Flora, de ne pas vous

confier à votre ombre, et d'user plus que jamais de pré-

caution. Je ne me fais pas plus d'illusion maintenant

qu'avant votre arrivée. Je crains pour vous des difficul-

tés de la mauvaise foi et peut-être spoliation presque

entière de votre héritage paternel. Ce sont les véritables,

maux que vous avez à combattre dont peut-être beau-

coup de persévérance et de la fermeté vous feront trion**

pher mais auparavant, que de chagrins que de souf-

frances q«c de larmes! Je vous plains et vous plains

d'autant plus que je ne puis vous être d'aucun secours

mille lieues vont nous séparer, et plus que la distance 1.

Ja nécessité
»

Troisième lettre.

"j~ '– Lima, iw décembre i$33.

«'. .• •
• • • • • •

• •

Lima. à dater de ce voyage a perdu

cous ses charmes pour moi. Le voyage d'Europe a ra-



334

nimé le goiit étejnt que j'àyais pour le beauyte bon et

dorénavant cette tiUe m peat ni'offrir d'autre intérêt que

celui des affaires qui m'y retiennent. Tout ici a chan

de çpuleur et de ligure «je crois rêv ër quand je revois

mes anciens camarades et mes
passagères

connaissances

du pays. Jl est probable que je passerai encore deux ou

trois ans, au fgéttytr, ou, pottr> mieux dire en Amérique,a e,

ç$ je. vous assure que je ne puis f ensef a ce sacrifice qui

n'en était.pas un en sprtant de France sans trehïblër.

Peut-être que les mçeurs patriarcales de la Californie

me réconcilieront avec l'exil et, la solitude;.

« Notice aYenir û'est point à nous, comme on l'a dit il

dépend de tQut«tïquelquefois detrienv Le vôtre màdë-

moiselle, n'est guère plus riant que le mien même peine

demande même remède remettons à l'appliquer au re-

tour en iPraH;ç0 et là si vous l'exigez encore je dirai

adieu, mot affreux lorsqu'on aime bien délicieux lors-

qu'on quitte des importuns i d«9 ennuyeux dès Përu-

yiens enfin. »:

lettre,

. G^iajeiç^s, 2 décerobre i834.
s

•s .Je n'avais nul besoin d'un témoignage, de

plus pour conserver mes premières et constantes: impres-

sions sa* le Pérou, et l'Amérique en général. Chacun .`~

dans ce inonde a la prétention de se croire meilleur

que son voisin moi sans fatuité et sans orgueil aucun

je crois que je puis pousse» cette prétention aussi loin,

que qui que Ce soit jamais venu à Lima, l'assurerais à
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mon grand regret, que jamais avant y lés idées de faus-

seté et de duplicité notaient entrées dans ma tète et

que sûrement nies pertes continuelles en commerce en

étaient la suite. Depuis que dans la bienheureuse Lima,

j'ai été chaque jour en butte à tout ce que la bassesse

le mensonge et la lâcheté ont de plus hideux, mes idées

ont changé, et dès ce temps je ne puis plus dater de

véritables beaux jours, parce que j'ai perdu de ce qui les

fait, ces beaux jours, une opinion favorable de nos sem-

blables. Quand vous m'avez entendu fronder en Aris-

tarque ncs républicains nos commerçants (classe dont

je fais, hélas! partie) et tant d'autres, je ne le faisais qu'à

contre-cœur,; car enfin, en perdant l'idée du bien on

est toujours dans le vague on craint de s'arrêter, de

parler, d'épancher son cœur on croit toujours rencon-

trer un faux ami, un marchand fripon, un militaire lâ-

che, enfin toujours le contraire du bien. Cette connais-

sance est triste quand on la possède on n'a plus d'illu-

sions, et, sans illusions, la vie n'a plus de soleil. Eh

bien tout ce savoir si nécessaire'pour bien gouverner

sa barque dans ce monde c'est à Lima que je l'ai ac-

quis aussi, en récompense, ai-je su apprécier ses habi-

tants, et ai-je pu' vous mettre en garde contre leurs at-

taques en grand.

« Tout en poursuivant la carrière du commerce, je

l'abhorre, et suis si malheureux à Guayemas, loin de tout

ce qui peut ine plaire, que,
sans là force de l'engagement

qui me lie à Chabrié et sans* là crainte de perdre en un

mois le fruit de plusieurs années de travaux j'aurais

déjà abandonné une terre bien plus inhospitalière encore

que l'aride Pérou. J'ai aujourd'hui atteint le comble' dé

vœux- en fait de fortune; Je supplie mon' ami de ne pas
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entreprendre d'opération en grand. qui pourrait entraîner

notçé ruine, et de se contenter de venir me retrouver,

simple capitaine, et laissant le titre solennel, trop chère-

ment acheté, d'armateur. C'est le commencement là Su

et ftpuJGursle but de toutes mes longues lettres; S'il ne

dépendait que de moi, je voudrais dès aujourd'hui,

dire adieu à tout genre de trafic, non pas dans des prin^

çines^d^ristoçratie, mais seulement d'honnêteté; car,

sa^is, parler des mensonges à la journée, on est obligé dé

voir et de faire en commerce des choses licites suivant là

loi, mais bien repoussées par un cœur droit. Voilà le

point où j'en suis ma bonne soeur, satisfait comme tou-

jours avec rien sous le rapport de la fortune, et misé-

rable au delà de l'imagination, par suite de -mon séjour

indéfini au plus indigne lieu d'exil.

« A. David. »

Lettre de M. Briet.

Islay, a5 octobre i833.

^Mademoiselle Flora Tristan

« J'ai reçu votre aimable avec infiniment de.plaisir. et

m'empresse de vous en témoigner ma reconnaissance, en

vous afssurîHit, que mes intentions n'ont jamais eu pour

objefi d'en, vouloir à une aimable personne que
`

vous. K~

« Quant à la petite moueen question, avec franchise

je vous dirai que, si je, n'ai continué à votre égard les at-

tentions, que .l'on doit aune passagère aussi accomplie
o-



334

que respectable, c'est que j'ai aussi cru qu'elles vous

étaient aussi inutiles qu'à charge, et comme mon carac-

tère est de ne gêner personne, j'ai pris le parti du si-

lence convenable, je crois, à la circonstance, ;\),q w

« Je
vous suis reconnaissant de l'intérêt que vous pre-

nez à nos. affairés ;et vous prie de croire qtie j'apprën1-

drai toujours avec infiniment de plaisir de vite' nouvelles

ainsi que votre heureux retour en France faisant les

vœux les plus sincères ^jour la réussite de vos projets s

dans ce pays.

« Agréez mes salutations respectueuses
,t,

«
L. Briet. ».

« lk>n José me charge de le rappeler à votre souvenir,

en vous désirant bonheur et fortune. »

Lettre de M\ de Castellae,

Cuzco 6 décembre i833.

Mademoiselle Flora de Tristan y Moscosô.

quèz

« Ma chère et bonne compatriote

« al. mijota «a'âÀejais votre aimaMelettre un péu'taihâ

car j'avais étéà BrumJbanbavoir an^nalade: Voustttè mar-

quez que votre santé s'est rétablie, et que vous commentez

à vous habituer dans ce, nouveau pays* Jesdïs^Mlknént

charmé que vous pr£niei; une bonne dose de pMfosbphië

pour calmer cette ^fervescence eUDepéeniie;: mais je
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crois que le volcan d'Aiéquipa yjendia tôt OU tard jéri,

chauffer votre imagination vagabonde, et que vjcms fini?

rfiç; parprendre ce pays en horreur-pIL ftua* » «hawnante

et aimable Flora, oublier, si vous voulez être heùreùée

les illusions et les plaisirs de notre belle France. C'est

fort difficile, il est vrai mais enfin ne serait-ce que

pour quelques années. Vous ïne marquez que vos affaires

restent dans le statu quo je désire que M. votre oncle

vous apprécie et
vous traite comme, vous le méritez.

« Je suis ici très bien mes affaires vont de l'avant,

Dieu veuille que cela continue. J'ai été nommé chirur-

gien d'un régiment sans aucune obligation;
c'est à dire

que, s'il venait à partir d'ici, je ne suis aucunement

forcé de le suivre. J'aurai l'hôpital dans; quelques jours.

Communiquez-moi vos projets, ce que vous comptez

faire, Tous savez et vous devez itfôire que personne ne

prend, pins d'intérêt à vous que moi. Je oqsi*e w>U5 voir

heuwaise et contenté. Vous savez combien je vous aime,

et tout ce qui tous touche de près m'intéresse péut^re^

plusique vous. Tâeheft d'être aiknahh* et prévej&anté
ëii-

versf vôtre onde cela 'vous sera très facile vcros l'êtes

naturellement. Les environs de Cuzco sont charmants

VOUS lie pouvez vous faite une idée de la richesse et dii

teînpéramêntde ceapays. Nous avons les! fruits d'Europe i

et d'Amérique. Chaque pays a un climat différent. €ettè
a

capitale-est triste et sale mais il n'y pleut-pas tant comme

on dit i ïiciùs avons de tvès beaux j6tii*s. J?âi été très

fâenïegùi Qn4Lp8uri*ioi les plus grandes sAtéatiém. ïi*s

chevaux et les boas repas ne masquent pas. Trois <iïï

qaatfe boniies cured m'ont inig eji réputation.

• «c^Fespèré^Uiî, datesvotre première lettte, eommewris

me Bsarquez, totesthèmetti^itu eourant de vos aiFaii«s
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Je désire de tout mon coeur que ce griffonnage vous

trouve en bonne santé. Ecrivez-moi souvent j'aurai

toujours un nouveau plaisir à recevoir et à lire votre ai-

mable écriture. i~ 'J.'

« Votre affectionné compatriote,

« Victor de Castellac. »

Lettre de M. Miota.

Cuzco g janvier i834.

«Ma chère demoiselle r.,{,' t. •

« C'est avec raison que ^ous devez m'accuser d'ingra-

titude^ parce que j'ai manqué à la recbrinaisàaBçéqtae je

vous dois çt aux devoirs sacrés de l'amitié, en restant si

longtempssansvousécriremaisceseraitmeconnaître

bien mal que, 4e me juger ainsi car,
sans les nombreu-

ses occupations dont j'ai été accablé dèsmon arrivée en

cette ville, il y a longtemps que je me serais acquitté <te

ces,devoirssj;sacrés;mawvotrehabituelleànduJigçnjce

pQujr moi me fera obtenir, mou pardon saits ^cunôdif-

'i 'f*f< M~~p~

J'ai été très siaçèrement affecté Iprsque fedoe-

tenr m'a appris qite votresanté était uaj>eufalté|éë et

que vos a%iresn'4llai£fit point tout.à fait selon y^adé-

sirs, llfaiit avokde la padence, et vous seiwir^ d&»s ces

cas orageux, de votre puissante phUôsophje.'Quâlit à

moi, je fais des souhaits ^our que vo»is soyez heureuiSQ
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et tout mon désir est de vous servir en tout ce qui me

sera possible. Ne doutez point de ma sincérité.

« Totre plus sincère ami

« F. MlOTA.»

M. Miotaet son cousin restèrent quinze jours

à Aréquipa ils partirent ensuite pour le Cuzco,

où le docteur de Castellac était arrivé depuis

longtemps..

A cette même époque, mon oncle m'envoya

M. Crévoisier, Français, qui, depuis vingt-

cinq ans administrait sa suqi?erie; à Camana,

et qui comptait trente-deux ans de séjour, dans

le pays. Il .venait me chercher pour nî'einmener

à jGamana, et aussi par le désir de me connaître.

M^Créyoisier est le même Français dont,parle

lé général Miller dans son ouvrage sur le Pérou

le gênerai nous, représente M. Crévoistjsr comme

une espèce d1 orang-outang ne sachant plus

papier, français. > ne pouvant, pas
se faire com-

BtendSre en'».es|)agnôlî;€5n un mot;f ïefpoçtrait

qu'ilenfaitn'a;;pasilamoindreressemblancei

et My.Crévpisier aTOÎt droit s>n plaindre

mais* ce qu'il y a de plus plaisant, c'est que
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le général
Miller parle 1 lii-même très mal le

français et pas mieux l'espagnol.

11~ C~~évàisier~est le ty~pe du
fi' i caayuaa

u a v aiiM. Crévoisier est le
type

du
Français

d'avant

la révolution sa politesse recherchée:, sa gaîté,

son ton léger et badin son bon cœur, sa mau-

vaise tête,' toute sa personne enfin, ainsi que

ses manières, retracent parfaitement ce qu'é-

taient nos^afàds^pêresj mais;
soii^ cette frivole

enveloppe du? siècle 'j&ssé^ 'M, £révôjsier ^s-

«èdë les <|uâlitës lès' plus essentielles aux liofti-

mes réunis en société c'est l'être le plus loyal,

le plus laborieux j
le plus .ponctuel que j'aie

jamais rencontré: lî jouît, à- juste titre, de Tes-

tmië /désaffection' de touâ ceux qui ont eu des

rapports .avec
lui. Il est marié, depuis vipgt-

éîoqaris, à! une- parente de rtla dolisine-Caf mien,

il en a' eu deux fils, dont Tâîné^ëtait '-lia jeune

homm^-cliarm^ftt. M.' Crévoisier est ainié dans

notrèîamillé, KJui le considère dom me drifai-

sàtit'pai'lte, et ilest le seril^qui échappe àr-I'gn*

viéusë médisance de nos aimables Français

rë§tdantJ au Pérou^'Lê Cher > pdjm GréVùhier

(^srainsi qiie nous r«ppeii5ns^ mimait a la

fofié.:ïï;i«stâ dix'jotfr^àiiprèSidelhdisang ^ou^

voir ine BécLder à1 ^cteômpâgner à Cam^na'

hèurëux'de sè'trëuver'aVec'sa chUrtnatite ûoifi-
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patriote ti\ m'enjéniojgnait toute sa satisfaction

par son inépuisable gaîté, et je dois dire que,

pendant son séjour à Aréquipa ,'je ne m'ennuyai

pas un seul instant. Il fallut enfin qu'il partît,'i~ :i<). :)'

les travaux de la sucrerie réclamaient ses soins.

Il retourna à 'Camana, emportant avec lui ma

sincère affection. Voici quelques passages
es

lettres qu'il m'écrivit. °.,

a

Camana, i5 octobre i833.

e
¡', ;at;' ('~

4y`. ·>

« Charmante
et demoiselle

j

« J'ai l'honne* \r de vous annoncer mon retqur dans
PC! -1- JI) 'I- ~1:<1_

ce pays après trois, jours de marche lesquels m'ont bien

deraN~e,parTexti€me chaleur 'doni~'aisô1ill'ért' et sur-
dérangé ? par

l'extrême chaleur dont j'ai souffert* et sur-

;to~f:l~~@efs¿~nit¡â~
~f~ 't~i

tout par le cruel souvenir de la séparation de ma bonne
'f' J't" 'r,~ "8eJ?, c" °, .0

et chère compatriote, et des beaux jours 'dont je jouissais

~ri (:Lè~~d;~îî~ ,q êl::fi~¡itfa~t ;ii;¡~?ié~~¡dl~r:'tgftt,auprès d'elle mais enfin il faut savoir se résoudre à tolit

et disposer avec plaisir d'un
beau moment '.quand il se

présente,, comme aussi se conformer avec résignation

quand les jours infortunés .viennentt nous surprendre.

C'est] positivement ce qui m'est arrivé. J'ai eu l'honneur

de vous connaître, j'ai ^prouvé des jours,délîcieux. auprès-Õ- ,) ,.f-f
,l.

-j,o-
O' '"0

.1.' c '1
pt

9>iF t ~7.

de vous ils n'ont pas duré longtemps; dpne je ne suis

pas des plus jheureux. Patience!

t. « J'ai vu avec plaisir toute ma famille, qui se
porte

bien ainsi que M- Tristan et son aimable épouse les-

quels se sont empressés à me venir vojr aussitôt
mon

arrivée.. Us m'ont demandé de vos nouvelles, et toute là
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famille a été au désespoir de ne vous avoir pas vue venir

avec moi. Je leur ai fait comprendre que c'a été pour

vous chose impossible, vu la crainte où vous étiez d'at-

traper ici les tercianas, (fièvres), d'après tout ce qu'on

vous en disait du risque que l'on court par l'approche de

la saison étouffante que nous éprouvons dès à présent.

Enfin j e leur ai fait voir que, quoique vous soupiriez du

désir de les connaitre, vous préférez attendre un mois de

plus pour jouir, bien portante, de leur société et n'a-

voir pas le désagrément d'être au lit malade et privée de

leurs belles réunions. Ils en sont convaincus, et plusieurs

ont dit que vous aviez raison, excepté M. Tristan qui

absolument aurait désiré vous voir et vous embrasser.

« J'ai été interrogé sur le motif de votre arrivée au

Pérou, et j'ai répondu que vous étiez si réservée qu'il

m'a été impossible de rien savoir e vous niais que

vous m'avez fait entendre que vous n'aviez d'autre désir

que celui d'être auprès de votre oncle et de conserver sa

tendresse et son amitié mais que j'ai compris aussi, par

quelques paroles" qui vous sont échappées que vous ve-

niez avec quelques prétentions fur des affaires d'intérêt

mais que je n'en savais pas davantage.

mÂcëla M.Tristan m'a repondu que, lorsque~« A cela M. Tristan m'a répondu que, lorsque l'occasion

s'en présentera il vous répondra par vos propres lettres,

c'est à dire qu'il croit que vous n'avez pas des droits la

légitimité mais qu'il suspend toute pensée jusqu'à ce

qu'il ait parlé avec vous.

« Le conducteur me pressé, et je n'ai autre chose a

vous dire sinon que je tous aime de cœur, et que je suis

et serai pour toujours votre plus fidèle, dévoué et très

passionné serviteur,

« J. DE CrÉVOTSIER. >'
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Deuxième lettre.

i .

Camana, 3 décembre 1 833.

« Charmante et précieuse demoiselle,

tt • • • •. •- v • •

Je vous parle franchement. Comme les

Français passent, parmi les autres nations>pour être, in-

constants, et vu que vous ne m'écriviez pas, je vous ai

appelée ingrate. Je m'en repens et vous prie de me

pardonner cette légèreté de ma part,, que vous ne méri-

tez pas, Dès l'instant que l'on confesse ses péchés de bon

cœur» on mérite le cardon. Vous avez de l'indulgence

c'est encore une de vos vertus. Ainsi donc faisons la
.( "'0'

paix, aimable Florita e^ dès ici je vous embrasse ten-

drement.drement. !•;: i-. V\ ,.•.<

« Mais cependant, fai^ncpre envie fem?- œpçntir ppur:

vous avoir traitée d'indulgente puisque je me souviens

que vous prétendez m*iaimer plus dans un jour que moi

je ne puis vous aimer dans un mois. J'oserai vous assurer

quec'est tout au rebours. car jç crois qu'il vous est impos-

sible de me surpasser en amitié. Enfin, c'est toujours une

chose bien flatteuse pour moi de recevoir un compli-

ment si cher et si tendre d'une personne aussi aimable

que vous. Je vous en remercie du profond ;de mon cœur,

en, vous assurant que tout mon désir est de trouver une

occasion de vous prouver toute l'estime et l'amitié sin-

cère que je vous porte.

« Je souhaite que vous vous voyiez le plus tôt possible

avec M. votre oncle et que toutes les choses aillent
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bien; mais j e crains des discussions qui pourront vous cha-

griner, non tant à cause de lui, car il a de bonnes inten-

tions à votre égard mais à cause des autres héritiers, car

ils auront beaucoup dé peine d'être obligés de rendre.

Enfin daignez, je vous prie, m'écrire souvent, et surtout

racontez-moi vo^affait^s'te»squ*ôlieg seront: favorables.

Quel que soit votre sort, je vous répète encore ce que je
vous ai promis au moment de vous dire adieu ma mai-

son et' le peu que je possède seront toujours à votre ser-

vice. Si je n'avais qu'un' morceau de pain ma plus grande

joie s'était de le" partager aveïi vous. Comptez toujours sur

ma sincère amitié. ({'s .L

K a'

Ayez un
peu dé patience; et souffrez pour

quelques jours le Èavàrdage de ces imprudents et imbé-

cillés paresseux. A l'arrivée' elfe' votre oncle, tout finira. Je

'{1' "»" 'Ü"conçois qu'il est bien chagrinant d'e'se voir entourée de

gens si ridicules et si méprisables mais enfin, je vous le

répéta encore souffrez pour quelques jours.
:,jT fY,

<t J: DE Ctt&VOIjSIEfi'. »

î i L

Adirés iè départ de' tous ces amis, je me trou*

vai bien seule. Je n'avais pas arrangé ma vie
à

la monotonie de l'existence du pays, ei j, avoue

que je «omhotençais à en être bien iassè. :

J'ai dît^elqueé mots des Français de ¥ai-

paMt~. Je

t

~ai~'# ~i~~é~#iW ~~nân~ 't~e c~~y~~paraiso. Je vais parler maintenant de ceux

qui yiyent à; Aréqiu'pa., comme, plus Xar^, je

parlerai dé <œiix qui habitent Xima*
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Aréquipa ville d'intérieur;, n'offre au com-

merce que des ressources limitées. Le
nombre

des étrangers y est aussi très restreint. La seule

maison française est celle de M. Le Bris. EUe;

existe, au Pérou, depuis dix ans, et ses affaires

sont montées sur la plus grandç échelle.
Avant

que le Pérou ne fût exploré par la concurrence,

et rujbé par les guerres civiles, 1VI,. I~e B~is,

gagna une fortune 4e plusieurs m$i°lns > «*•#

ses maisons <le Yî»lpaï'aïsP
et de Lima par trop

de laisser-aller dans les affaires, éprouvèrent, t,

des pertes énormes. Il fallut que la. maison cen-

trale d'Aréqtiipa vînt au secours des deux au-

tres. M. Le Bris, qui est un
habile négociant,

alla, successivement, se n^èttre à la tête de cha-

cune, des de niaisons correspondantes et

dans peu de mois tout fut rétabli sur l'ancien
dans- p,~t~ -.â s~-

pied.

M. Le Bris est de Brest il a trente-six à
t: -1, ~tJ-"i,. ,i~ç.)¡, UJf~, -¡;JJ~ J c'; ;,1:"

tren(erhuit ans. SJa. santé frêle, délicate,
a été

t~C1nt~r.I~f.l1~Js~pre;f1;i~J~ h~a~e,

enîièreniept détruite par ^a tpurmenle des af-

faires et l'ajp volcanisé d'Aiéquipq. Il soufre

d'une affec^on nerveuse qui irrj^e son c^racr

tèrç, amajgrifsop corps et mme son, organisa-

tion. M- Le B|is est instruit, ses manière so»t,

celles d'un homnif distingué dont Téxlucatipn



344

1 esorit fin léeèa été soignée. Son esprit fin légèrement sardo-

nique, donne beaucoup de piquant à sa con-

versation. La bonté de son coeur, la générosité

de son ame sont admirables et surpassent tout

ce qu'on pourrait en dire.

M. Le Bris réalise ce que je désignerais volon-

tiers par le beau idéal du négociant. Arrivé au Pé-

rou, dans un temps où les affaires étaient faciles,

il avait pu donner un libre-essor à ses vues d'en-

semble, à ses idées larges et grandioses. Son gé-

nie conçoit de vastes opérations, en embrasse les

détails et en confie l'exécution avec une intelli-

gence et un discernement remarquables. Il orga-

nise le travail, le répartit entre ses nombreux

commis, selon les capacités qu'il a su leur décou-

vrir, et sa justesse de tact, de jugement est pres-

que infaillible. Sa hardiesse dans lès affaires n'est

pas celle du joueur; elle résulte de sa confiance

dans l'exactitude de ses combinaisons. Très la-

borieux, sa régularité en tout peut servir de

modèle j et ce
négociant apporte, dans ses re-

lations commerciales, tant d'intégrité, de ponc-

tualité, que sa parole vaut un écrit. Il est exempt

de toutes ces ïësinèries, ces. petitesses dont il

semblerait que le commerce français ne peut

jamais entièrement se dépouiller. M. Le Bris,
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en toutes circonstances, est d'une obligeance

inépuisable
mais son désintéressement, sa

générosité envers ceux de ses commis qui, par

leur intelligence, répondent
à ses vues, peu-

vent, en France, être offerts en exemple. A-t-il

envoyé l'un d'eux dans un département éloigné,

si l'agent fait réussir l'opération qui lui est

confiée, M. Le Bris lui alloue une portion
des

bénéfices à titre de gratification. Lorsqu'un pe-

tit marchand vient lui demander du crédit, il

ne s'informe pas, avant de lui en accorder, si

le petit marchand est pauvre
ou riche, mais s'il

est laborieux et probe;
et quand, sur

ce point,

les renseignements sont favorables, M. Le

Bris fait des avances pour des sommés considé-

rables.

La maison de ce respectable négociant ne pré-

senteras ce luxe excessif que les Anglais étalent

avec ostentation dans les leurs tout y est conve-

nable et d'une propreté recherchée. M.
Le Bris

reçoit beaucoup
dé monde consignataire d'un

grand nombre de bâtiments, les capitaines et

subréeaigues qui viennent à Aréquipa n'ont

pas d'autre maison que la sienne. Il invite `

constamment chez lui les officiers de la marine

royale ainsi que tous les voyageurs de distinc-
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tioii^quL viennent visiter le pays. On disait ?. lors

de lïion. d[épart d'A^équipa que M. Le Bris

allait y être nommé viçe-^çonsuj, afinj quq le

commerce; finançais eût un. représentant dans

cette/ vil]|e. Il nq sq souciait pas, d/abord d'ac-

cepter, tant rindépe%d^nce de spn caractère ré-

pugiJïe aux fonctions publiques niais par in-

térêt pquï, le çpmnierce nationale il; a proniis

d' dI- ~r: à sa .noxni~~ar;on.d'a,dl?iprçr; à sa nomination.

M; Viqlljer, premier conaçiis de ^a maison,,

qui repçé&ente iVf. LieiBçis lorsque çelujippi est

absent, est un jeune Su^se de trente ans çlevé

à JBordeaux, et résrjdajnt au, Péçou dep^s dix

ans. fyes ai|treSseniplpfé^.de 1^ maiaQn; sont des

jeunegs gens de diverses, partjes^ ^ela Éjç"an>çe. J'y

ai connu M. Delor, de Bordeaux et M. Jac-

quet, de la même ville y tp,us les deux travaillent

maintenant pour leur compte.

1,1 n'y a, au total, que huit à dix Français à

Aréquipaj ce sont, avec ceux que je viens de

nommer, M. Poncignon, de Bordeaux, dont

le magasin de nouveautés est, le plus j^eau de

\'i"\e, îvîM,. Cerf, Juifs de Br,es(, qui vendent

d^ns leur magasin toutes sprtes d'objets. Plu-

sieurs autres Français ont également leur do-

micile à Aréquipa, mais n'y résident pas habi-
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tuellement;, les affaires de courtage dont ils

s'occupent spécialement les appelant sur tous

les points du Pérou. Au, collège, est attaché un

Français,, en qualité de professeur il se nom me

Mj. Morinière, C'est donc, en tout, huit à dix

Français résidant dans, une; ville de. trente mille

âmes. Pn imaginerait; naturellement que ces

messieurs, parlant la même langue originaires

du même pays, ayant les mêmes habitudes,

devraient, à une si grande distance de leur

patrie, rechercher la société les uns des autres,
t. u l:
vivre entre eux dans des relations d'amitié. Eh

bien il n'en est rien. Ces hommes se détestent,

se déchirent à l'envi. Pendant les sept mois que

j'ai passés à Aréquipa, ai eu le temps de juger

jusqu'à quel point peut aller la haine, des hom-

mes lorsqu'elle est excitée par la rivalité et la

jalousie C'est un spectacle qui provoque le dé?

goût que d'entpndre et voir agir ces individus.

M. Le Bris occupant la première place par sa

fortune, était l'éternel objet de l'envie de ses

compatriotes. Sa loyauté, sa générosité, établies

depuis longtemps d'une manière incontestable

n'offraient pas prise à leurs propos,. JNTe pou-

vant l'attaquer de ce côté, ils tombaient, sans

ména~e~~nt j ,,sur: ;sou .~arac~ère. "1 d,ménagement, sur son caractère qu'ils dépei-,
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gnaient comme violent, âpre et difficile à vivre.

De lui,, on allait à M. Viollier, qu'on traitait

d'hypocrite et de flatteur. M. Morinière était

outré contre MM. Le Bris et Viollier. Il venait

me voir très souvent, et ne tarissait pas sur les

griefs qu'il avait contre ces messieurs.

Dans les colonies, tout le monde fait du com-

merce ces habitudes spéculatrices existent par-

tout dans les deux Amériques. Les préjugés de

notre vieille Europe sur les professions' n'ont

pu s'y propager. L'esclavage du nègre y a bien

fait classer les hommes par nuances de cou-

leurs, mais ils ne le sont pas par le genre de

travail dont ils s'occupent. M. Morinière, quoi-

que employé au collège, se livrait aussi au né-

goce. Il avait eu recours à M. Le Bris, qui,

d'abord lui accorda son aide et son appui

mais ce négociant reconnut bien vite l'inap-

titude aux affaires du professeur de philoso-

phie. Il
lui fit observer amicalement qu'en con-

tinuant à faire des opérations commerciales il

compromettrait
son argent et celui des autres.

M. Morinière eût la faiblesse de s'offenser d'une

observation dont il aurait apprécié la justesse
s'il avait réfléchi à l'incompatibilité des deux

occupations qu'il cumulait, et combien l'homme
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dont l'esprit est engagé dans les hautes çoncep-

tions de la science est peu susceptible de donner

aux menus détails du commerce l'attention con-

tinuelle qu'ils exigent. Par le refus de M. Le

Bris le professeur, se trouvant déçu dans s$s

espérances de lucre, répandit partout,
sur la

dureté et l'égoïsme de son compatriote, des ca-

lomnies qui provoquèrent le sourire, parce

qu'on en voyait la causé, et auxquelles per-

sonne n'ajouta foi, la réputation de M. Le Bris

étant au dessus de pareilles attaques. Telle

était la position respective
des Français habitant

Aféquipa.;

L'origine de cette ville est assez fabuleuse.

Cependant on lit, au Cuzeo dans -une chro-

nique contenant des traditions indiennes, que,

vers le xne siècle de notre ère Maita-Capae

souverain de la ville du Soleil, fut renversé de

son trône. Il se déroba à ses ennemis par la

fuite, erra dans les forêts, sur les sommets

glacés des montagnes, accompagné, de quelques

uns des siens; le quatrième jour, harassé de

fatigue, mourant de faim et de soif, il s'arrêta

au pied du volcan. Tout à coup, cédant à une

inspiration divine Maita plante son dard et

s'écrie Aréquipa! mot qui signifie, en qui-
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chtia Ici je m arrête; puis, se retournant il

volt qUe éiaq de
ses compagnons seulement

l'a vaieiit* Suivi ;ttiais l'Inca n'a plus de Confiance

qu'en la voik ^Dieu y il >persisÉé, -£*> autour

de sdnMardy sur lés flancs d'tfn ^vojcab que

de 'toutes pâifts ^îes déserts environnent, les

iïëiniïies grbèpêMï
leurs habitations. Ainsi que

lesconqû#âiiiEs, les5 fonda teurstt'emirire, Maita

n*àf été ^ùel#éWeugle instruitoeiit des secrets des-

àéins Ide la 'Providence. î;Les cites qûï se sont

€^veloppëès jèur ;la 'terre ont comme» les ?hom-

;mes^i^i^^Hi#é1feV&s, ^û parfois ieiiir geârideùr

à leur mérite mais, souvent aussi, à Û0&çàtiSes

fôrtttîës^SiSe^èmbléiit ^as
la justifier -aux

fëéà dë!a¥aisbn/
`r~

</' i-

iBien
^u%*ëqûi^a

sci
trouve par les ,16°

W&' âii 'latitude méridionale ^on élévaLÛoti

âù; dëèSûs !db(|ravëau de; la'ine^ etfieVôisiniage

des màkàg&éS éil réndétat' le climat téaipëfé.

Cette vîllé est piladée^ ia« Wiîlieti'â'uW tôut>pétï.t

^aîlén'kiNihè'TâVissante be^iiité*; il flfHi pas au

aeïà'aùae ïiëûe dë%r^!>sûf Ûmi de>fîcafgr.

ferïné de toîfc dkés pârl\le^hà0têS montagnes,

il est arrèàé pai'°lfe'ÔMé> qui ^rendis* Source

^Jru fyïëâ même:!dU Meàfo. lie fcnfufit ide' î^êtte

rivière, dèitfs ;-sotf c\)ùrs, rappelle le Gave^dés
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Pyfëhëes~ le ~it ei~"~'ést M~ï're, ttys ~t'g~ en
Pyrénées; le lit en est bizarre, très large 'en

Certains endroits, resserré en' d'autres; presque

toujours hérissé d'éntormeS' pierres ou couvert t

e galets il' offre parfois un sable doux, et uni

au pied de la f jeune fille /Le Cliil'e", quiVfe&tem-

Mé!à un torrent après la -saison des pfluieg /est

presque toujours à st<c- pleridant Yètèt Ge tfaïlèn

est cultivé eïilMé:, ùtâié, orge, dlfalfu (ës^&ce

de luzer'rîë),1 ét'ten plante3rp6tâgêrës ôïiy'Viôit

"peu -'de maisons dé plàiiariée. AU Përoù'; on est

tt*op[ occupé id'intriguèisf'dè ïfoiite Cespêèe 'péfer

aimer le^séjour fde fà câëipâgiie.

ÏIâîyî1le'"cto^;J<ianylé'vill<te>'rai!%kste1ètii-

pîïièëmëtit ;s de la haiitéur de'TÎa^lla Vélie ga-

rait en :bécttp«rFun^ plus ^raînd^Wébre de là

mié éîr6ite bàtfde rfe' féïrkih? éënible sëiilëniélit

IaL§ëpdrer du pied dès hiôntagiiés kWlà ^tie

mdsW^é riiàisoristotè^bîâaehésycè'Êté Hiwiïiftide

~~ms~oëëtaH~usMeH~a `~lli~itltië~~ °~~at,~

HëêéfidWtèiïitcfs fèrtës du Mloii, delà kù^eûr

£¥«& des;ii/6nïagnés,- prbdui^tft sfdr léfep'èfelfetéHr

'èn^ét 4uHrnelir^fait[pUïdo%në!à^x; chbses^e

ce monde de produire.
Le voyageur <quï,il*âe

> rPi^flîlâ1> totitéiftpk Aréqtrf^prfÙr ïa 'pPêniiére

fois, est rta# ^imTàgitler q\i& d^és^reS! &me

fctftrè ^atuVë y ^adhëtit^léllr y ifetèntje' fti^të-
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rieuse; que le volcan dont la gigantesque élé-

vation frappe les sens de stupeur les protège

ou ne saurait les atteindre. y

Le volcan d'Aréquipa est une. des plus hautes s

montagnes de la chaîne des Cordillières en-

tièrement isolé, il présente un cône parfait.

L'uniformité de sa teinte grise lui donne un

air de tristesse. Le sommet en est presque cons-

tamment couvert de ueige; cette neige, plus

ou moins épaisse, diminue du lever au coucher

du soleil. Quelquefois le volcan jette de la fu-

mée cela arrive particulièrement
le soir sou-

vent dans cette fumée j'ai vu des flammes j

lorsqu'il a été longtemps sans fumer, on s'attend

à un tremblement de terre. Des nuages. enve-

loppent presque toujours le sommet de la mon-

tagne et semblent 1^ couper on en distingue

parfaitement
-les, zones diaprées. Cette masse aé-

rienne de toutes nuances, posée sur ce cône.d'une

seule teinte, ce géant, qui cache datas, les nues

sa tête menaçante, est un, des plus magni-

fiques spectacles que
la terre offre à l'œil .de

l'homme. ~.J

Mon cousin Althaus a gravi le sommet du

volcan visité, son cratère descendu dans le

gouffre jusqu'à la troisième cheminée. I) a, sur
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son voyage volcanique, des notes et des dessins

très curieux, que j'ai regret de n'avoir pas en

ma possession pour les communiquer au lec-

teur. Il fit cette ascension acconipagné de dix

Indiens armés de crocs. Cinq seulement furent

assez forts pour le suivre; trois restèrent en

routé et deux périrent en tombant j ils furent

trois jours a monter jusqu'au sommet, > et ne

purent y rester que quelques heures, tant le

froid était intense. Les difficultés de la descente

surpassèrent
de beaucoup celles de la montée.

Tous furent blessés, déchirés; Ahhaus faillit

se tuer. Le volcan ( il n'est pas désigné par un

autre nom ) est à douze mille pieds au dessus

du niveau de la mer les deux montagnes qui

Tavoisinent, l'une à droite, l'autre à gauche,

dont les sommets, couverts de neiges éternelles,

étincellent de mille reflets sous les ray##s du

soleil, sont à une très grande distance de lui

et plus gigantesques, encore la première se

nomme Pichairnpichu la seconde Chachaur;

ce sont deux volcans entièrement éteints. L'ex-

trême élévation de ces trois montagnes isolées

dont la base est elle-même très élevée au dessus

de la pampa les fait
de ce point de vue pa-

raître se tenir.
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Lors de la découverte, Francisco Pizarro éta-

blit, à Aréquipa, un évêché et un des sièges du

gouvernement. Les tremblements de terre ont,

à diverses époques, causé, à cette ville, d'épou-

vantabïes désastres, Ceux de 4582 1t50O lai dé-

truisirent presqu'en entier, et ceux de 1687

et 1785 fce lui fripent guère moins ituiestes»

Les rues d' Aréquipa sont larges, percées a

apgles droi|s passablement bien pavées. Dans

le milieu de chacune d'elles coule un ruisseau

les ^principales ont u$ trottoir en larges, 4alles

blanches j elles sont toutes assez bien éclairiées,

chaque propriétaire étant tenu sous peine ,4'a-

mende, de mettre uns lanterne devant sa porte.

La grande place est spacieuse; la cathédrale en

occupe le côté nord l'foôtel-de-ville et la prison

militaire sont en face; des maisons particulières

forment les 4eux autres côtés. Al'exception de

la cathédrale, toutes ces constructions sont à ar-

ceaux.; sous les galeries, on voit des bouti-

qu.es de diverses marcbaBidises. Cette place, sert

aux marchés de la ville, aux fêtes, aux re-

'DonPio, iorsqu'ii était préfet fit faire plusieurs nouveaux
1 Don, PiQioMq~il .é~i~ ~~r~ ~lüs,ieyrs n~u;-])11,1,«\ ~e-1 !1,~Wj Pf~ !t-3r~iJl,?trt .P?U}'~wa:

trottoirs et réparer les anciens. La ville, sous son administration,

fut très proprement tenue. Mon onde apportait
à la salubrité pu-

blique une surveillance toute spéciale. ·



355

vues, ete., etc. Le pdht, sur le Chile, est gros-
sièrement construit et peu solide pour résister,

dans certaines saisons, au torrent qui passe des-

sous^ -- - ;î.. -

Aréquipa renferme beaucoup de cbuvën ts

tfttonuiie» et de femmes; tous ont dé très

belles églises. La cathédrale est très vaste, mâts

elle est sombré, triste > dHïne architecture

lourde; Santa-Rosa, Santa-Cathalina Santo-

Francisco se distinguent par la beauté de leur

coupole, d'une prodigieuse élévation. Dans

toutes les églises, se voient des figures grotes-

ques, en bois, en plâtre, personnifiant les idoles

du catholicisme péruvien; çà et là, quelques
croûtes grossières donnent, aux saints qu'elles

représentent, l'aspect le plus burlesque qu'on

paisse imaginer. L'église des jésuites rait à cet

égard, exception elle est plus convenable dans

te réprésentation des saints qu'elle offre à l'in-

vocation des dévots. Avant
l'indépendance,

tous ces temples, richement décorés, avaient t

fcs flambeaux, les balustrades, les colonnades

des autels, «te, e» argent massif et autres

ornements en or; pârioùï ces deux métaux

étaient prodigués avefc plus de profusion que de

goût; mais
là foi ne protège plus ces richesses

déjà plusieurs présidents et chefs de parti, après
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avoir, dans leurs querelles, épuisé le trésor de

la république, ont, sans scrupule, dépouillé les

églises. Les devants d'autel, les colonnes, les

chandeliers ont été fondus pour payer des sol-

dats, alimenter les vices des généraux. Les or-

nements précieux qui ont été respectés sont

menacés d'éprouver, plus tard, le même sort

pendant
la dernière guerre entre Orbegoso et

Bermudez, il était question .d'enlever -[«m. vier-

ges leurs perles, leurs diamants, etc.

Aréquipa possède un hôpital pour les malades,

une maison de fouSjetune autre pour les enfants

trouvés. Ces trois hospices sont, en général, très

mal tenus j'aurai, ailleurs, occasion de par-

ler de ma visite à l'hôpital je suis allée aussi vi-

siter les enfants trouvés, et n'ai pas été plus satis-

faite des soins qu'on leur donne que de ceux

dont les malades sont l'objet c'est pitié de voir

ces malheureuses petites créatures nues, mai-

gres, dans un état déplorable. On croit remplir

les devoirs de la charité en leur fournissant

quelques aliments pour soutenir leur chétivé

existence; du reste, aucune instruction ne leur

est donnée, aucun art ne leur est: appris; aussi

ceux qui survivent deviennent-ils des vaga-

bonds, conséquence nécessaire, de. ce coupable

délaissement. Le tour qui sert à introduire, dans
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l'hospice, ces infortunées victimes me parait

assez bien imaginé; c'est une boîte en forme de

-berceau; l'enfant y est déposé> à l'ouverture du

dehors, sans que les déposants puissent être vus

du dedans de l'hospice; Ce mode évite, à la mal-

heureuse mère forcée d'abandonner son enfant^

l'obligation de se révéler; obligation qui fait

commettre bien des crimes!

Les maisons, bâties très solidement en belles

pierres blanches n'ont qu'un rez^dë-chaussée

voûté à cause des tremblements de terre elles

sont, en général, spacieuses et commodes elles ont

une grande porte cochère au milieu de la façade;

toutes les fenêtres sont grillées et sans vitres

les constructions de la maison forment trois

cours; le salon, les chambres à coucher, lés

bureaux sont dans la première dans la se-

conde, qui est un jardin, se trouvent la salle

à manger, galerie ouverte appropriée âù climat,

la chapelle la Buanderie et divers offices la

troisième cour, située dans le fond, est occupée

par la cuisine et le logement des esclaves.' Les

murs dès maisons ont de cinq à six pieds d'épais-

seur; les pièces, quoique voûtées, sont très éle-

vées; quelques unes, seulement,
ont une tapis-

serie en papier jusqu'à mi-hauteur les murs

des autres sont entièrement nus et blanchis à la
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chaux. Ces voûtes font ressembler les apparte-

ments à des caves, et la monotonie de leur

teinte blanche- fatigué et attriste/ Les, ameu-

blements sont lourds i le$ Uts> les com-

inodeç,, dans des proportions gigantesques^ les

ehaises pesantes, les tables > sepabjent avoir été

laits pour demeurer en, place; leà miroirs sont

en métal, les draperies sans goût j depuis quel-

ques années, les tapis anglais se vendent. à si

bas prix dans le pays que tout .te moiîde en a

couvert le carreau de& appartements; pas une

pièce n'est planehéiée.

Les Aréquipéiu'ens aiment beaucoup la table,

et, toutefois, sont inhabiles à s'en procurer les

jouissances» Leur cuisine est détestable; tes ali-

ments ne sont pas boç[s et l'art culinaire est

encore dans la barbarie. La vallée d'Arqquipa

est très fertile. Néanmoins, les légumes en sojit

mauvais te$ pommes de terre ne sont pas fa-

rineuses; les choux, les salades, les pois sont

durs et sans sateur; là viande aussi est aans

jus | enfin jusqu'à fe volaille doatt h chairJ¡'¡~; '~ü..m,<J~sqU..â! 'JU:j'jV;Q_J:n,. ~a. ¡ta Fë <tatr

coriace semble avoir subi rinflu^nce volcani-

que. %ebeurre, le fromage sont apportés de.
loin et n'arrivent jamais frais; il en est lie

même des fruits et: du poisson, 'qui viennent de

la côte; l'huile dont on use est rance, mal épii-
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rée; le Sucré grossièrement raffiné; le pain mal

fait; èm définitive, rien n'est bon.

'Voici quel est leur mode de nourriture on

déjeûne à neuf heures du matin; ce repas se

compose de riz avec des oignons (cuits ou crus

oii met des oignons partout), de mouton rôti*

mais si salement, que jamais je n'ai pu en

manger; puis vient le chocolat. A trois heu-

çes^ on sert* pour dîner y une alla podrîdçi

(puçhero est le nom qu'on lui donne au Pérou)

c'est un mélange confus d'aliments disparates,

boeuf, lard, mouton, bouillis avec du riz sept,

à huit espèces de légumes et tous les fruits qui

Leur tombent sous la main tels que pommes

poires, pèches, prunes, raisins,, etc.; un con-

cert de voix fausses d'instruments discordants

ne révolte pas, davantage, que ne le font la vues

I'p4eur, le goût de cet amalgame barbare. Vien-

nent ensuite des écreyiss£s r préparées avec des.

tomates* du riz, des oignons crus et du piment

des d d
,1, Ah ddes viandes avec de^ raisins > des pêches et du

sucre; du poisson au piment; 4§ la salade avec

des, oignons çru$, des œufs et du piment;, ce

dernier ingrédient se. trouve en profusion, avec

quantité d'autres épices, dans tous leurs mets;

la bouche en est cautérisée; pour les supporter,



360

le palais doit avoir perdu sa sensibilité. L'eau

est la boisson ordinaire. Le souper a lieu à huit

heures les mets y sont de même espèce qu'au

dîner.

Les convenances, dans le service et les usages

delà table, ne sont pas mieux senties que les

harmonies culinaires. Encore aujourd'hui dans

beaucoup de maisons, il n'y a qù' un verre pour

tous lea convives. Les assiettes/ les couverts sont

malpropres; la saleté des esclaves n'en est pas

seule cause; tels maîtres, tels valets les esclaves

des Anglais sont très propres. Il est de bon ton de

faire passer, au bout de la fourchette, un morceau

pris dans son assiette aux personnes auxquelles

on veut faire une politesse. Les Européens se

sont tellement révoltés contre cette coutume

qu'elle tombe maintenant en désuétude mais

il n'y a que quelques années que les morceaux

â'olla, de poisson, les ailes de poulets, dégout-

tant ia sauce, circulaient autour de la table,

portés au bout des fourchettes par
les esclaves.

Comme tout est très cher, les dîners invités

sont assez rares et les invitations à des soirées

ont prévalu sitôt que la mode s'en est intro-

duite. Tous les dimanches chez mon oncle

on donnait un dîner aux parents où les amis
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1
intimes étaient invités, et le soir on prenait du

thé, du chocolat, des gâteaux. Les seules choses

que j'aie trouvées bonnes à Aréquipa sont les

gâteaux et les friandises que font les religieu-

ses grâce à mes nombreuses relations je n'en

ai jamais manqué pendant mon séjour, ce qui

m'a permis de faire de très bons petits goûters.

:> Les Aréquipéniens aiment beaucoup
tous les

genres de spectacles; ils courent avec un égal

empressement
aux représentations théâtrales et

religieuses. Le défaut total d'instruction leur

en: fait un besoin et-les rend spectateurs faciles

à satisfaire. La salle de spectacle est bâtie en

bois, et si mal construite, qu'on n'y est pas à

couvert de la pluie; *tçop. petite pour la popu-

lation, il arrive souvent qu'on n'y peut trouver

place; La troupe est cependant bien mauvaise;

elle se compose de sept à huit acteurs, rebuts

des théâtres
d'Espagne, et s'est renforcée) dàïis

le ïpaysS, 'de deux ou trois Indiens, elle joue

toute espèce de piéeës* comédies ,• tragédies i

opéras estropie Lôpez de la Vëga^ Galdéron

éeoïchë la musique à donner des attaques de

nêfls le tout aux applaudissements du publiev

Je suis allée quatre à cinq fois à ce théâtre on

y jouait la tragédie; je remarquai qu'à défaut
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aptAiirs si» rlranïde manteaux, les acteurs se drapaieût avec de

vieux châles de soie.

Les combats de coqs, les danseurs de corde

les Indiens qui font des tours de force i tous fies

spectacles attirent
la foule, *3n acrobate fran-

çais; avec sa femme, a gagne au
Perdu trente

mille piastres*

L'église péruvienne exploite au profit
de son

influence le goût de la population. Indépen-

damment des grandes processions qui se font

aux fêtes solennelles il ne se passe pas de mois

sans qu'il ne s'en fasse dans les rues d'Aré-

quipa. Tantôt ce sont les moines gris, qui, le

soir, font une procession pour. les morts, et de-?

mandent pour les morts .et on leur donne pour

les morts une autre fois ce sont les domini-

cains; qui font, en Fhonneur.de la Vierge, leur

promenade religieuse;
ensuite c'est pour, l'en-

fant Jésus,* puis vient la kyrielle des Saints;

G-est à ne jamais finir. J'ai dépeint la pro-

cession des fêtes solennelles je ne fatiguerai

pas le lecteur de la description de celles dont les

saints sont le prétexte j on y étale moins de luxe,

de pompe que dans la première; mais le fond

en est également hurlesque et les scènes d?in-

dëcentes bouffonneries, qui divertissent tant c«
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peuple, n'y sont pas moins r scandaleuses toîi^

tes ces processions ont un trait de ressemblance;

les bons moines; y demandent toujours* et ton^

jourson Jeurdoime-

(S'est pendant
la semaine sainte qu'ont lieu

les grandes saturnales 4u catholicisme péruvien »

Dans loutes les églises d'Âréquipa on fait un

énorme tas de terre et de pierres sur lequel on

plante des branches d'olivier pour figurer le

calvaire avec ses roches et ses arbres. Sur cette

montagne factice, on donne, le vendredi saint,

la représentation du supplice de Jésus. On le

voit arrêté, flagellé et crucifié avec les deux

larrons. C'est l'historique de la Passion, sans

l'omission d'aucune circonstance, mis en action j

le tout accompagné de chants de récitatifs î

puis arrive la mort du Christ; les cierges s'é-*

teighent, les ténèbres régnent. les mœurs

faeiles de ce peuple entassé dans ces églises

peuvent faire présumer ce qui se passe alors

da»s diverses parties de l'église. mais Dieu

est miséricordieux et les moines,
ses ministres*

disposent de son absolution; La descente de

croix est la seconde, pièce une foule confuse

d'hommes, defemmes de races blanche, indienne

et nègre assiègent le calvaire en poussant de*



364

cris lamentables; bientôt, les arbres déracinés

les roches enlevées au sol sont dans leurs mains;

ils expulsent les soldats, s'emparent
dé la croix,

en détachent le corps; le sang découle des plaies

de ce Christ de carton, les hurlements de la foule

redoublent. Le peuple, les prêtres,
la croix, lés

branches d'olivier, tout cela, pêle-mêle,
fait un

chaos, un tumulte, une confusion épouvantables

qu'on n'imaginerait jamais devoir rencontrer

dans le temple d'une religion quelconque; et pres-

que toujours, dans ces scènes de désordre, il y a

des personnes plus ou moinsgriévement
blessées.

Le soir, on voit dans les rues les habitants

aller faire des stations dans toutes lés églises;

en s'y rendant, ils récitent leurs prières
à haute

voîxw Lés plus zélés se jettent à genoux,

enibrassent la terre; d'autres se donnent de

grands coups de poing
dans la: poitrine;

ceux-ci se mettent des haillons sur la tête;

ceux-là vont nù-pieds portant
la croix sûr le

dos; d'autres se chargent de pavés, et, dans

chaque maison,
ce sont des extravagances toutes

plus insensées qu'une
dévotion superstitieuse

suggère à ces têtes exaltées. Ce n'est jamais

dans leur conscience qu'ils cherchent leur de-

voir, mais dans le merveilleux dé leurs croyan-
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ces. Le moyen de ne pas se croire exempté des

vertus sociales, lorsqu'on fait de pareils tours

de force. tels sont les résultats auxquels arri-

vent les religions qui isolent leur foi de la cha-

rité.

Le jour de Pâques, on fait des visites à toutes

ses connaissances, et là conversation ne roulé

que sur les fêtes de la semaine sainte ejle se

résume en ceci -r- « Eh bien mi senora, vous

êtes-vous bien amusée? c'était très bien à Santo-

Domingo, à Santa-Rosa ha cela m'a fait

beaucoup dé plaisir. – Et moi, seiior,Je n'ai

rien trouvé d'aussi joli que les autres années;

la religion perd de sa splendeur ce n'était pas

gai du tout à la cathédrale; a Santar43atfaalina>

elles ne font plus
de descente de croix; et, à

force devoir tous ces Sambos se battre pour

avoir un morceau de croix, la chose m'a paru

monotone cela ne vaut pas la peine qu'on se

donne pour suivre
lés stations. Mi senora,

le beau temps est passé, nos églises ne sont pas

aussi riches qu'elles l'étaient; les dames de

SahtarCathaiina dépensent leur argent à ache-

ter des pianos importés de France
et ne font

plus de descente de croix. »

Le dimanche, à la messe,
les hommes se tien-
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nent tous debout, parlent entre eux en riant,

ou regardent
les jolies femmes qui sont à ge-

noux devant eux, à moitié" cachées dans leur

mantille. Les femmes ellés-mêmieis sont très

distraites, n'ont jamais de livre; tantôt elles

regardent
le costume de leur voisine, ou parlent

à leurs négresses placées derrière elles on les

voit parfois nonchalamment couchées sur leur

tapis
dormant ou faisant la conversation.

«Les moines qui disent la messe «ont tou-

jours salement mis les pauvres Indiens qui la

servent sont nu- pieds
et à demi vêtus. La

musique dans toutes ces églises est quelque

chose d?affreux deux violons et des espèces

de musettes se joignent à l'orgue; tous ces
ins-

trumente sont tellement discordants, les chants

qu'ils accompagnent,
souvent faux, ont toujours

si peu d'ensemble, qu'il est impossible
de rester

un quart
d;heure à les' entendre sans en éprou-

ver wae irritation dé nerfs pour toute la jour-

*iée. En Europe, les beaux-arts; couvrent au

moins, d'uti brillant vernis Tinsipidê stérilité

«les cérémonies. Du reste > au Bérou ce n'est

guère que
comme lieux de réunion que les

églises
sont fréquentées;

`~̀ •'
'

Le degfé de civilisation auquel utt peuple
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est parvenu se reflète dans tout. Les amuse-

ments du carnaval ne sont pas plus décents, à

Arëquipa, que les farces et bouffonneries de la

semaine sainte.

Il y a des gens qui, pendant toute l'année:,

s oecupent à vider des coquilles d'œufs ils en

font commerce quand arrive le carnaval ils

remplissent
ces coquilles de diverses couleurs»

rosé, bleue, verte, rouge, et puis bouchent l'ou-

verture avec de la cire. Les daines se munissant

d'un panier de ces œufs, et, vêtues de blancs

vont s'asseoir sur le dôme de leur maison de

là elles s'amusent à lancer ces œufs sur les per-

sonnes qui passent dans la rue, Les passants^

soit à pied ou à cheval, sont toujours pourvus

des mêmes projectiles et ripostent à leurs agres-

seurs; mats, pour rendre le jeu plus gentil, on

remplit aussi ces œuf»; $ encre, de miel, d'huile,

et quelquefois
des choses les plus dégoûtantes

plusieurs individus ont eu l'œil crevé à ce com-

bat d'une noûvelle-espèce on m'«n a montré

qui acciden
A.~ 'L

trois ou quatre à qui cet accident était arrivé;

et, malgré ces exemples, les Aréquipénieas

conservent pow ce jeu un goût de fureur. Les

jeunes filles font parade des nombreuses souil-

lures de. leur robe et se montrent vaines de ces
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étranges marques de galanterie. Les esclaves

participent
aussi à ces amusements ils se jet-

tent de la farine,
ce mode d'attaque est plus

économique aussi beaucoup de gens en font

usage. Toutes ces négresses avec leur peau

noire, leurs cheveux crépus, barbotûllées de

farine, sont hideuses Le^soir, on se réunit dans

des bals où les danses les plus indécentes sont

exécutées j beaucoup de personnes portent des

déguisements bizarres; mais il n'y a aucun cos-

tume de caractère; ces divertissements durent

toute une semaine.

De ces œufs immondes au déluge de dragées

qui inondent les passants
dans les rues de

Rome, de ces grossiers amusements aux mas-

ques de l'Italie il y a la même distance que des

comédies burlesques qu'offrent les églises d'A-

réquipâ pendant
la semaine sainte de la musi-

que barbare qu'on y entend, des misérables

croûtes, des sauvages ornements dont elles sont

décorées aux majestueuses cérémonies, à la

ravissante musique aux magnifiques produc-

tions des arts à tous ces brillants et poétiques

prestiges avec lesquels Rome soutient encore sa

religion vermoulue.

La population d'Aréquipa en y comprenant
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i. 24

celle «tes faubourgs s'élève de
trente k quarante

milfe âmes ^on peut considérer qu'elle se çojnr

pose d'à peu prés
un quart de blancs un quart

de nègres ou méti&r et moitié d'Indiens. Au Jtfa.

roû comme dans toute l'Amérique l'origine

européenne
est le grand titre de noblesse; dans

le langage aristocratique du pays on appelle

blancs ceux dont aucun des ascendants n'est In-

dien &tè nègre j'ai vu plusieurs dames qui

passaient pour blanches quoique leur peau fût

couleur pain d'épiées, parce que leur père était

né dans l'Andalousie ou le royaume de Valence,

La population- libre
forme donc trois classes

provenant de trois
races bien distinctes eu-

ropéenne, indienne, nègre; dans la dernière

classe, sous la dénomination de gens.de couleur,

sont confondus les nègres et les métis de$ trois

races. Quant aux. esclaves de quelque race

qu'ils spi<mt issus 1a privation de la libei té

établit entre eux l'égalité du malheur.

Depuis quatre ©u cinq ans il s'est opéré de

grands changements dans
les usages et habitu-

des du Pérou j la mode de £arîs y a pris te

sceptre iï né? reste jjlus qwe quelques riches .et

antiques) familles: qui se. montrent rebelles à son

empiré, mm& arbres qm la sève abaîndon^e et
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qui subsistent encore comme les cachots de

l'Inquisition, pour indiquer le point d'où l'on

est parti. Les costumes des classes élevées ne

diffèrent en rien de ceux d'Europe hommes et

femmes y sont habillés de même qu'à Paris;

les dames en suivent les modes avec une exac-

titude scrupuleuse,
sauf qu'elles vont nu-tête,

et qu'à l'église l'usage
veut toujours qu'elles

aillent en noir, avec la mantille, dans toute la

sévérité du costume espagnol. Les danses fran-

çaises se substituent au fandango, boléro, et aux

danses du pays que la décence réprouve. Les

partitions
de nos opéras

se chantent dans les

salons; enûny on en1 est venu jusqu'à lire des

romans encore quelque temps, et ils n'iront

à là messe que lorsqu'on leur y fera entendre

dé là bonne musique. Les gens aisés passent

leur temps àfumer,
lire les journaux et jouer

au phâf-aon.
Les hommes se ruinent au jeu, les

femmes en loilète

lies Arëquipéniêns ont, en général, beau- »

coup d'esprit naturel, une grande
facilité d'élo-

cution, une mémoire heureuse, un caractère

gai les
manières nobles 5 ils sont faciles: à vivre

et essentiellement propres aux intrigues.
Les

femmes d'Aréquipa, ainsi que celles de Lima
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m'ont psru bien supérieures aux hommes; elles

ne sont pas aussi jolies que les Liméniennes,

ont d'autres habitudes et leur caractère diffère

aussi. Leur maintien digne et fier, imposer il

pourrait à la première vue, les faire supposer

froides, dédaigneuses; mais, quand on les con-

naît, la finesse de leur esprit, la délicatesse dé

leurs sentiments, enchâssées dans cet extérieur

grave, en reçoivent un nouveau prix et impres-

sionnent plus vivement. Elles sont sédentaires

laborieuses > neressemblant nullement aux Li-

niéniennes, que L'intrigue ou le plaisir attirent

constamment hors de chez elles. Les dames

d'Aréquipa font leurs chiffons elles-mêmes, et

cela avec une perfection qui surprendrait nos

marchandes de modes. Elles dansent avec grâce

et déeencéy aiment beaucoup la musique et la

cultivent avec succès j'en connais quatre ou.

cinq dont les voix fraîches, mélodieuses se-

raient admirées dans les salons de Paris.

Le climat d'Aréquipa n'est pas sain; les dys-

senteries, Ires maux de tête, les affections ner-

Vëases'et surtout -les rhumes y sont. très fré-

quents. Les habitants ont aussi la manie de se

croire toujours malades; c'est lé prétexte qu'ils

donnent à leurs vbyages perpétuels Factivité
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de teur imagination, jointe au.; défaut d!jfns|rt«v

lion, explique cette fureur loeeaiotive. Ce

n'est qu'en changeant de liei* qu'ils pèsent

ajimenterrlëur |iensée avoirs 4e fiouf^lesjidjées*

éprouver d'acres émotio^Sj. J?e$ damtes t parti-

culièrement vo^t ,.efcviennent des..kmufgades de

la! ;CÔ4»> telles qu'Iala^, GaSBana?* èmm >, m

'elles prennent «îe$ baiaè dp, mejVî^ttXiSouree^

d'eaux minérales. Il y a pljpjew^ilace^squi^eft

dam ks ejftvifç»s d'A^ëqwipa d#nt lm pm^mér

tés. sont tues renommées m\h d^Kra- cpprfe 4és

oufes niervemeusesî l'eau en est verte et chaude

à brûler. Il n'est rie* de plus sale,; de plus in-

commode que kslje$.x! de la côte'efcde Finte-

rieur oùs se renct la. bonne société pour prendre

des bains; néaBHrto*R$ ils slont tous <#&' frër

quentés oa; déj>e«se beaucoup. 4 -argent pour

y faire un séjouff dje trois semaine» ou d'ui*

mois.
~'Mb !r'

Les femmes d'Aréï|uipa saisissent avec emr

nveâsement. toutes lés, o<£eask>ns de voyager,n'importe datisqueliç difectioja, e,<i B0livîa,

auÇijtzieo, k Lima,. au{fihil|; et U. Repense pu

lçs extrêmes, fâtigu^ nftspntj^mai^ motifs à.Jgs

a,rrèter. C'e«t à ce ggoùt pow lgSr vaya^esiqwefje

serais, tentée d'attribuer la pçéÇ^rence qpun les
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jeunes Ailles donnent aux étrangers. En épou-

sant un ëtranger, elles «spêi>ent voir le pays ou

il est né là ïranee ^Angleterre l'Italie réa-

lteer un voyage dont le rêve a longtemps souri

à*eûP imagination;
et cette perspective

donne

à èes tinions «n dhàf me tout particulier,
lors-

que souvent elles n'en auraient aucun par elles-

mêmes. Les idées de voyage mettent la langue

française en vogue parmi les dames beaucoup

l'apprennent dans l'espoir d'en avoir
besoin un

jour; en attendant, elles en jouissent par la lec-

ture de quelques
uns de nos bons ouvrages, et,

tout en développant leur belle intelligence, elles

supportent avec moins d'ennui la monotonie de

la vie qu'offre le pays. Tous les hommes bien

élevés savent aussi le français.

Le Panthéon, heau cimetière nouvellement

construit, esta deux lieues de la ville il est situé

strr la 'pente d'une colline
en face du volcan

et occupe un très vaste espace. De loin, rien de

pras bizarre, de plus mélancolique que la vue des

hautes murailles blancîies et dentelées qui l'en-

tourent..Sur la hauteur de ces murailles «ont.

disposés trois Tangs de nichés pratiquées
dans

l'ëpaissettri Les cercueils sont déposés dans ces

niches dont l'entrée se ferme au moyen d'une
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pierre scellée; c'est sur cette pierre que les

parents
du défunt associent leur vanité au néant

de la tombe. On lit, sur des plaques de marbre,

de bronze, écrit en lettres d'or u^Ici, repose

l'illustre maréchal, le célèbre général, le
vé-

nérable curé. » D'autres épitaphes, d'une exé-

cution moins riche, font une longue énuméra-

tion des vertus des défunts on n'y rencontre

comme dans tous les cimetières du monde que

de bons pères, des épouses chéries, de tendres

méres etc: c'est ainsi que la pass~on du ~no-mères etc. c'est ainsi que la passion
du mo-

ment dictant nos paroles, nous exagérons r dans

l'individu mort, les vertus que nous avons mé-

connues, pendant sa vie. Les pauvres ont une

fosse commune fermée de la même manière

lorsqu'elle est remplie. Les corps des proles-

tants, ne sont pas admis dans ce cimetière. Ce

n'eat que depuis peu d'années qu'on n'enterre

plus dans les églises; certaines gens en mur-

murent et achètent des couvents à chers de-

niers une place dans leur église. C'est ainsi
tll~r.~); une place dans leur église. !estrjQ¡~l

que ma, grand'mère a, son tombeau. à, Santo^

Domingo;; avec de l'argent, on se dispensa aussi

facilement, dans ce pays des prescriptions de

la loi que de celles de la religion les rachats

des dernières sont cependant à meilleur compte.
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A Aréqaipa, la mort des gens aisés ne réjouit

pas seulement leurs héritiers j les moines y

trouvent encore l'occasion de vendre, à prix

élevés, leurs robes grises, noires, blanches,

carmélites etc., pour ensevelir le défunt. Il

est d'usage et de bon ton de se faire enterrer

dans un habit de moine; aussi ces saints peîv-

sonnages ont-ils, presque toujours, des mhe$

neuves qui contrastent avec la malprppretë du

reste de leur costume. Aussitôt que le mori-

bond est expiré, on le revêt, n'importe^ son

sexe de l'habit d'un de ces religieux il reste

ainsi vêtu et visage découvert étendu sur

son lit, durant trois, jours pendant ce temps

se font des visites de condoléance; les parents

les plus éloignés tiennent le deuil > c'est à dire

restent dans la pièce où est le mort pour rece-

voir les visiteurs. Ceux-ci, hommes ou femmes,

sont en deuil ils font, en entrant, un salut

grave aux parents, qui sont sur une estrade,

puis
vent s'asseoir dans

un
coin ou se mettent

en prières. On porte le corps à bras à l'église t

et c'est aussi à bras qu'après la cérémonie on

le porte hors de la ville dé là il est trans-

porté, sur un tombereau, au cimetière.

Il n'y a pas dfi voitures à Aréquipa ancien»
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nement, les grands personnages se taillent

porter dans une chaise à bras. li y en a upe

eheis mon ©wele, qui servait à iaaa. bonne jpaa-

maii, et dont il se sert lui-même quand il est

malade. Elfe ressemble aux chaises à porteurs

gui existaient en France avant la ré^olutioa»

Totttlè monde va à cheval ou à nulle. Les ânes

île èônt destinés qu'à porter des fardeaux dans

les làôhlagiiës.
Les ïndtews enî^oiënt fes Ha-

Tûàs1 à tet usage.

Le liama est la bête de somme des Cordil-

lièrés; c'est avec iui que se font tous les trans-

ports > et l'Indien s'en sert pour cdnunereer

avec les vallées. Ce gracieux animal est très in-

téressant à étudier. C'est le seul des animaux

que 1- homme s'est associé, qu'il n'a pu réussir

à avilir. Le ilama ne se laisse ni battre ni mal

mener il cotisent à se rendre utile > mais c'est

à' conditioa iqw'on l'en prié et non qu'on le lui

commande. Ces animaux ne vont jamais qu'«n

troupes; elles
sont plus çw moins nombreuses «t

conduites paf des Indiens qui marchent à une

grande distance en avant des Hamas* Si 1%

troupe «e seht fatiguée, éle s'artfête, et l'$n<Jie*i

~.3 < '
r'

1 Llama est du fomitvin en
espagnol et «e prononce liante.

Je

file suis cbnforâiïde à l'usage en le faisant masculin.
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s arrête aussi. Quand la station se. prolonge,

l'Indien ifiquiet, voyant le soleil baisser, se

décide, après avoir pris foutes «wrtes de précau-*

dons, à supplier ses bêtes de continuer leur

route. Il se met à cinquante ou soixante pas de

la troupe, prend une attitude humble, fait de

la main un geste des plus caressants à ses llamas,

leur adresse des regards tendres, en même

temps qu'il crie d'wne voix douce et avec une

patience que je ne pouvais me lasser d'admirer t

iè~iïc*4ù*4e-ic4c 7* si les llamas sont disposés à se

remettra en route, ils suivent, l'Indien en bon

«ffldre,, d'un pas égal et vont fort vite, leurs

jambes étant très longues; mais, lorsqu'ils sont

de mauvaise humeur, ils ne tournent seulement

pas la tête du côté 4e la voix qui les appelle avec

tant d'amour et. de patience. Ils restent immobi'-

les-, «erres ies uns contra les autres,, tantôt de~

bout,feaa*ôt couchés «t regardant le ciel «avec 4#s

égards si iendres, si mélancoliques qu'on

croirait vraiment que ces étonnantes créatures

ootHœiisoieoce d'une autre vie, d'une phase

d'existence nreHleure. Leuj1 ^raad.^cau, qu'ils

portant avec une gracieuse majesté^ les longues

soies 4e leur
robe toujours propres <et grillantes,

leurs mouvements souples et craintifs donnent
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à ces animaux une expression de noblesse et de

sensibilité qui commande le respect. Il faut bien

qu'il en soit ainsi puisque les ilainas sont tes

seuls animaux au service de l'homme que l'on

n'ose pas frapper. S'il arrive (chose bien rare)

qu'un Indien dans sa colère, veuille exiger par

la force ou même la menace ce que le llama ne

veut pas faire dé bonne yolonté, dès que l'anir

mal se sent rudoyer de paroles ou de gestes il

redresse sa tête avec dignité et sans chercher

à fuir pour échapper aux mauvais traitements

(le llama n'est jamais attaché ou entravé) il se

couche, tourné ses. regards vers le ciel :uàe

grosses larmes coulent en abondance de ses

beaux yeux, des soupirs sortent de sa poitrine,

et dans l'espace d'une demi-heure ou trois quarts

d-heure au plus, il expire. Heureuses créatures!

qui se dérobent, avec taïit de facilité, à la souf-

france par la mort. Heureuses créatures l «qui

semblent n'avoir accepté la vie que sous lateondi-

tiôn qu'elle serait douce! Ces animaux, offrant le

seul moyen de communication avec les Indiens

des montagnes, sont d'une grande importance

commerciale; mais on serait tenté de croire ;que

la révérence presque superstitieuse dont ils sont

l'objet ne part pas uniquement du sentiment i de
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leur utilité. J'en ai vu quelquefois trente ou

quarante intercepter le passage dans une des

rues les plus fréquentées de la ville; les passants

arrivés près d'eux les regardaient avec timidité

et rebroussaient chemin. Un jour il en entra

une vingtaine dans la cour de notre maison, ils

y restèrent six heures l'Indien se désespérait

nos esclaves ne pouvaient plus faire leur service
t

n'importe, on supporta l'incommodité que ces

animaux, causaient, sana que personne songeât

seulement à leur adresser un regard de travers;

Enfin Jes enfants mêmes, eux qui né respectent

rien, n'osent toucher les llamas. Quand les In-

diens veulent tes charger^ deux d'entre eux s'ap-

prochent de l'animal^ le caressent et' lui cachent

la tête, afin- qu'il ne; voie pas qu'on lui met

un fardeau, su* le dos; s'il s'en apercevait, il,

tomberait mort; il faut en agir dé même poulie

pesanteur* l'animal se;> jetterait immédiatement

à .ferre et mourrait;- Ces animaux sont d'une

grande sobriété une poignée de maïs suffit pour

les faire vivre trois* oir quatre ijours.'
Ils sont

néanmoins très forts, graviss€nti le& montagnes

avec beaucoup d'agilité, supportent* le .froid

la. neige et toute espèce de fatigues/ Ils vivent
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longtemps $ flàtai Indien m'a dit en avoir ian qui

avait trente-quatre ans. (Nul autre homme que

Y Indien des Cordillières n ^auràât asse* de pâ-

iieace, >de douceur pour utiliser le» Harnais. C'est

«ans doute de cet extraordinaire compagnon

donné parla Providence à l'indigène du Yéî&i,

qu'il a appris à mourir quand on: exige *te

lui plus, qu'il ne veut faire, dette force ntorale

qui mous Fait échapper à l'oppression f)0r la

m<wt, si rare dans 'notre espèce, est très com-

mune parmi, les Indiens du Permis ainsi que

j âUKai souvent i «ecasion de le Tem'arquer ï
Â ~r

:Comine m\ a dû le voir, la vie d'Ai^équipâ

est des plus ennupeéses elfe l'était pour «*oi

siirtÉwt, qui suis dhxne activité incessante j je ne

pouvais me &ûre à cefcte Eacoiotoasie,
t

14; maison de M. Le Bris était la seule oùje

trouvais quelques liistractions. Tous ces més-

sieàirs metémoignaient lé plus itendmg intérêt

fois qu'il arrivait «a «étmnger à Aréqtiipa

M. Viollier venait m'en |Hrév.enirv et, nî^eb fai^

moi le portrait^ m^ demandait si je élirais

qu'ii me Mt présenté 5 j 'accepta is ou refusais

selon que les personnages excitaient ma «uriôsitë.

Je vis chez M. ïië Bris beaucoup devoyageur,
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oQiciers 4es mâOTiae 01* eomm©(Fçan,ts. M ne par-

Ifâça^i A#ptefois ques d'un seub qui o'appartenai t

à &u$uqç,- à& ces ? dteux! cjaàâesi* JH.f le vicoflorte éé

%r^es <pe jfyr neECoatFaî^^étiiilJ sëetïéfâli^é

d'ambassade k< EiOrJaueirofj a^ail «ïbteiMi éê

IN^ 4?t §î*intr^ri«5tjï aloi?s ambassadeitr au Brésil

urïe<?p^ dç Mxjnoi&pfJuriailei? visiteple.Fét'ôiï]

y ç^it .venu ^ur /a Thisbé, commandée pâ*

Mv. Mwrat, ~~HK~~ ¡

,Jg Bî'ai japiaîfe tant m que le jour où M.- ViûJH-

liqr, virit.m'aïinoiîicer l'arEivée ds& M. de Sartiges|

qvitA'était'iiftstaHé dans; la
chambre de -M. Lé

Bifi^,î absent en se moment^ et comptait Peste*

quinze îqu*& en viliie. -i
s

ÎV!. V^Hier est. Suisse ni; Àrëquipa Bothnie il

l'était à Bordeaux. Le» émanations du voïcan

niorjrft ^ù;aBeurBe înftaencte sur sa belte et robuste

GoniStiAutio*i. (1 est g^as, et frais domine s'il n'éta-it

jaip^is sorli 4e ses montagnes.- bon, simpte,

pariant, peu, ne quittant jamais 9on flegme^ mats

iiigeattttout ^seé5tti*«Bns dioit et un cïïîmë que

j^iPeji»»4»sçai$^p*i d'admirer:. rx

– Oh! mademoiselle, me dit-iï^ quel m«u

gHÎier'PQf3QB»9g^iiœa'a ensnbyé M. Le Bris ·

B'^n^eur^ jç causai», ee que c'est.* Ai vôirsa
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jolie petite personne si frêle, si délicate, sa char-

mante figure toute rosé ? ses beaux cheveux

blonds si bien bouclés/ à examiner ses mains

blanches et potelées, à entendre le son de sa

douce voix, sans hésiter on affirmerait que le

vicomte de Sartiges n'est autre chose qu'une

femme. Je vous assure que je l'ai cru d'abord;

mais si je le juge d'après ses discours, ce doit

être un homme, et un homme bien dangereux

p&wç les femmes. En arrivant liier au soir, au

lieu de se reposer, il se mita me parler jusqu'à

une heure du matin. Le principal objet de cette

~.g~e'oo,\vÆ!rsatio~ ;.fut de. s'eI,lqnérirJ$ÍLla .,v,Íbfélongue conversation fut de s'enquérir si la ville

renfermait beaucoup de jolies femmes"; si' ces

jolies femmes étaient mariées ou demoiselles;

quel serait le moyen de s'introduire auprès

d'elles; et ainsi de suite ce fut le sérieux de

l'eatrçetien^ lia brève attention qu'il donna à

toutle reste me parut également étrange* Enfin,

mademoiselle y ce jeune homme ou cette jeune

femme? est pour moi extraordinaire, inexpli-

cable, et j'ai recours? à vous^ afin que vous*it^ai*

uiez à l'étudieF.

JL^soir, M. de Sartiges vint me voiivLe feon

M. ^ipUîer ;ne disait rien, écoutait lie vicomte
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de toutes ses oreilles, et; ses regards m'inter-*

rogeant semblaient dire Qu'en pepsez- vous?

estr?ee un homme ou lAe femiiie?

Jlàvoue que moi-même j'étais très emïjart

rassée et n'aurais pu répondre ;açejtte question.

L'enveloppe de ce vicomte' ressemblait à celle

de ces jeunes Anglaises que nous rencontrons

quelquefois sur nos promenades, à ces ravis-

santes créatures dont les beaux yeux bleus les

célestes regards, les petits traits de vierge, le

teint blanc et rosé les cheveux aux reflets d'or

le. disputent aux anges de Raphaël. Ce jeune

homme n'avait pas de barbe pas de favoris

seulement une imperceptible moustache :blonde

garnissait sa lèvre supérieure ses membres

fluets, sa taille fine sa poitrine légèrement ren»

trée, annonçaient chez lui une extrême faiblesse

d'organisation. La mise de ce petit sylphe était

en harmonie avec sa gentille personne. i

IJn joli pantalon gris à guêtres d'une étoffe

soyeuse, une redingote noire descendant à mi-

cuisses, à iarge collet de velours, une cravate de

velour,s noir faisant ressortir son. beau linge/,

des, gants jaunes, une petite badine dans une

main^ dans l'autre un lorgnon retenu autour

du cou par une chaîne en cheveux d'un beau
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noir, telle était la toilette du |euiie diplomate.

Si en le voyant, on avait peine à distingua à

quel sexe il appartenait en l'écoutant la
chdse

devenait plus perplexe encore. Sa voix avak un.

charme inexprimable ses yeux se baissaient

avec1 une candeur qu'il est bien rare de ren«

cotiser dans un homme. Sa conversation était

bizarre, très variée et remplie de traits (J'01"

ginalité; il professait pour
toutes les dames Iine

admiration qui le dispensait d'avoir de l'amour

pdur aucune. – D'ailleurs, disait*1, j««e crois

pliîs à l'amour. –'Il avait vingfc-#eutx ahg -oui,

vingt-deux printemps seulement avaient passé
f

sûr cette tête encore imberbe, etdaws sipêu de

temps le moral avait atteint la décrépitude* h&

jeune vicomte resserablâit à ees vieillards q?ui

ont épuisé la vie et n'ont plus rien à apprendre

en restant sur la terre. Déjà il avait été att^dbé

aux ambassades de Nkples et d'Attgle«eif»e> et

atait eu, dans ces- .deux pay&, de qes grandes

aventures .amoureuses qui», blasan-f le eœuy,

tarissent la: source dés plws éhères illusïoBs.

Avide de sensations nouvelles, il éprouvait un;

bëséittJficêssâiicd&vSoir* A peiné dPtittè^RioM

JîrtïêirG, il avait vôtite voir au delà.. Les glaces

du caf» Hora avaient tenté sa curiosité', et, satis
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..1- 1- t'_ft~:l:~lt ..1

#s de beauté les pius estimes.

i. 25

tenir aucun compte
de la fragilité de sa ché-

tive enveloppe, il s'était exposé, avec sa faible poi-

trine, à l'affreux hiver des mers polaires; Arrivé

à Valparaiso, avec une toux sèche et dans un

était d'extrême maigi%ur, il s'était néanmoins livré

aux plaisirs et, après être resté quelque temps

au Chili à mener la vie des marins à terre, lassé

des belles Chiliennes, il avait voulu connaître

les Péruviennes. Cet enfant-vieillard ressemble

beaucoup au colibri, qui voltige successivement

à l'extrémité de toutes les branches d'un arbre

sans se poser sur aucune, ou, comme iraien lés

fouriéristes, la papillonne1
est sa dominante.

M. de Sartiges fit fureur parmi
les dames

d'Aréquipa c'était à qui d'entre les plus jolies
aurait une mèche de ses blonds cheveux. Quand

il passait
dans la -taie, on se mettait sur la

porte pour voir le joli Français aux
cheveux

blonds*. Les plus jolies femmes de ma société

enviaient mon bonheur de pouvoir parler avec

le vicomte quelques unes d'entre elles me de-

»
Lfe Système passionnel de M,. Fourier

est trop connu p.our que

je sois obligée de' dire à laquelle
de nos passions il donne le nom

de papillonne ~T~

» Au Péroo, les chereux blonds et
les^yeux

bleus sont les deux

genres de beante''les plus estiine's.

°
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mandaient dans leur naïveté –
Que vous dit

donc ce charmant vicomte ? vous parle-t-il

d'amour?. – Non, mesdames, M. de Sartiges

ne me parle pas d'amour, ce qui me fait attacher

beaucoup plus de prix à ses fréquentes visites.

M. de Sartiges ne vivait en apparence que

pQur de frivoles jouissances j cependant il re-

cherchait l'instruction partout où il espérait la

rencontrer. Il mettait bien ses plaisirs en pre-

mière ligne; mais, chemin faisant, il recueillait

éà et la des renseignements sur les pays qu'il'Ça et .a. des reu:;e~gneJ;Iumtssu.~ les- pays,qu 1

parcourait* II prenait? beaucoup de notes ques-

tionnait les personnes capables, et donnait à

rexamen des choses une attention asse? sou-

tenue. JkL ViolHer nn revenait pas de son

étonnemenl; il ne pouvait concevoir consent

ce petit être s'exposait volontairement aux plus,

rudes fatigues, les supportait avee courage et

bravait toute espèce de danger> uniquement

p©ar 'Sâtisfaksg mfantaisie de voir du pays.

M» ^ipllieç ne^ put jamais s'expliquer nomtplu^

comment cette vie errante, pénible, n'avait

changé en rien, ni même modifié le caractère,

les goûts et les habitudes du vicomte. M. de Sar-

tiges trouvait charmant de coucher en plein air,

par terre, sur un sac, au milieu d'une pampa
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et pendant tout son séjour chez M, Le Bris j il

ne cessa de se. plaindre de la dureté des sièges

en usage à Aréquipa. Au dîner, on mettait sur

sa chaise un tapis plié en quatie. 11 se plaignait

aussi de la nourriture on ne savait pas faire te

thé, les glaces ne valaient rien; maiâ ce qui le

désespérait, ce qui le rendait réellement mal-

heureux, c'est que Ie3 blanchisseuses du pays

ne savaient pas repasser son linge à son gré. Le

vicomte avait auprès de lui pour le servir, non

un domestique, mais une espèce de Michel-Mo-^

rin qu'il appelait son homme. C'était un ancien

militaire, robuste, adroit, intelligent, sachant

un peu de tout. cousin Althaus, qui leur

avait fait une carte de route pour se rendre au

Cuzco, prétendait que le serviteur en savait

plus que le maître, et, pour cette raison, il

1 .1' .1_D J. ~vt~~i~.avait nommé celui-là le Baron. Je n'ai jatn&is

parlé à ce dernier.

M. de Sartiges resta troissemaines à Aréquijja.

Chacun s'empressa de le fêter le mieux qu'il put.

Nous nous réunîmes en grande cavalcade, afîil

de lui faire voir le peu de choses curieuses (fui se

trouvent aux environs de lu ville. Oh lui donna

des bals, des dîners, et, en somme, je né

pense pas qu'il dut étape mécontent de lâr réûep-
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tion qu'on lui
fit. Il partit pour le Guzco chargé

de lettres de recommandation, et j'ai eu le plai-

sir d'apprendre que la connaissance
de M, Miota,

pour qui je lui donnai une lettre lui avait été

très agréable.

Pendant le séjour de M. de Sartiges à Are-

quipa, vint de Lima un de mes cousins pac al-

liance l'homme le plus original que j'aie ren-

contre de ma vie, M. d'Althaus, dont j'ai déjà

parlé.
Dès la première entrevue, nous fûmes

amis. Althaus est Allemand mais parle français

dans la perfection, ayant passé en France une

grande partie de- sa vie. A partir du moment de

son arrivée, je n'eus plus de temps de reste. Sa

conversation me plaisait si fort, j'y trouvais tant

d'occasions de m'instruire que je profitai de ses

dispositions pour prolonger avec lui

d'interminanables causeries. Comme sa femme;

ainsi que ses enfants et ses domestiques, étaient

chez mon oncle, à Gamana, il venait manger

avec moi chez- ma cousine en sorte que nous ne

nous quittions pas* Althaus a une manière de

parler des personnes et des choses qui est tout à

fait à lui. En espagnol, qu'il parle très bien

comme en français, il trouve des mots qui pei-

gnent caractérisent, et qu'on cite ensuite comme
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des proverbes.
Il fut de toutes nos parties

avec

M. de Sartiges, et
tout ce qu'il me disait au su-

jet dece jeune homme-femme était digne de re-

marque. – En résumé, me disait-il un jour, je

vois, ma chère Flora, que depuis quinze ans

que j'ai quitté la France, votre jeunesse n'a pas

été en s'améliorant. De mon temps, j'ai vu des

jeunes gens de l'âge de M. de Sartiges, qui déjà

avaient deux épaulettes
et s'étaient trouvés à

dix affaires de ces beaux garçons forts, robus-

tes, qui résistaient au froid et au chaud, à la

faim et à la soif, à toute espèce de fatigues. C'ér

taient là des hommes! Mais des mauviettes

somme votre vicomte, qu'on prendrait pour 4e

petites marquises déguisées, je vous ^demande,

de quelle utilité peuvent-elles çtre à leur pays?

Sans doute cela est gentil majs est-ce avec des

poupées <ie cette nature que vous comptez faire

marcher la civilisation.?

– Àlthaus, vous ne faites cas que de la force

physique.

>- C'est que la force physique entraîne tou-

jours avec elle la force morale. Très- çertainer

ment vous ne rencontrerez, jamais dans une

chétive (enveloppe de jfenïmelette un César, un

Pierne le Grand, un Napoléon.
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– II faut croire, cousin que les habitudes de

jeunesse sont bien Fortes puisque
votre bon sens

naturel et vos connaissances seientifiqtfes n'ont

pu déraciner en vous les goûts du soldat.

– Cousine vous êtes charmante quand vous

vous révoltez contre les soldats. Mais, dites-moi,

qu'espérez-vous donc de votre jeune France?

fera-t-elle jamais rien qui puisse approcher
des

grandes choses effectuées par les soldats de l'em-

pire?

On peut juger, par ce peu de mots de la tour-

nure d'esprit de mon cousin Àlthaus. L'homme

a disparu dans la profession. Soldat avant tout,

il réalise complètement l'officier de fortune
de

Walter-Scott. Encore quelques années, et le

type ne s'en retrouvera plus en Europe.

Althaus fait la guerre depuis l'âge de dix-

sept ans j il a servi comme officier du génie dans

les armées françaises et dans celles des alliés.

La profession des armes est, à ses yeux, îa pre-

mière, celle à laquelle toutes les autres doivent

être subordonnées; ii l'exerce par goût, s'inté-

ressani au combat, quoique indifférent à la cause

pour laquelle on sebat^ II aime la guerre pour

elle^mênae, et s'enrôle avec celui qu'il croit le

plus habile. Après les événements de 484-5 > il
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resta au service de l'Allemagne il y avait un

très beau grade, de bons appointements, et au~

rait pu mener jèyeuse vie dans toutes les garnie

sons; mais son activité guerrière ne pouvait

s'accommoder du repos; il lui fallait l'occasion

d'exercer son art, le jeu des batailles, les fortes

émotions que font naître les chances de succès

et de revers la joie du triomphe ou l'enseigne-

ment de la défaite. Pendant trois ans il attendit

les querelles des rois accueillant jusqu'aux

plus faibles rumeurs qui pouvaient faire présa-

ger la guerre, bien décidé à y prendre part et

à se rallier au drapeau que paraîtrait devoir fa-

voriser la fortune mais Toyant que les efforts

des journalistes pour provoquer des réprises

d'hostilité étaient vains, que les chefs des peu-

ples, moins par modération que par impuissance,

persistaient à rester en paix et que, pour long-

temps encore, la jeunesse en Europe se trouvait

condamnée à végéter auprès de ses foyers, Al-

thaus se décida à quitter un pays sur lequel, di-

sait- il, la malédiction (Je Dieu semblait être

tombée. Il donna sa démission, quitta sa fa-

mille, dont il était tendrement aimé> et en vé-

ritable aventurier vint ait ï*érou chercher les

chances des Combats. '?'n. ~–< ~~–
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Arrivé à Lima, Althaus se présenta au chef

du gouvernement, et, sans autre recommanda-

tion que sa bonne mine ses allures martiales,

il fut reçu avec distinction et employé selon ses

désirs. Accoutumé aux proportions gigantesques

des guerres de l'empire, Althaus n'aurait pu

s'imaginer qu'on songeât 'à entrer en campagne

avec une armée au dessous de cinquante mille

hommes aussi fut-il cruellement désenchanté

quand on lui dit que le corps d'armée dont on

lui confiait le commandement se composait de

huit çenls hommes! Lorsqu'il vit ces soldats

péruviens mal équipés^ sans aucune notion de

tactique ni de discipline militaires, lâches et sans

presque aucune des vertus du guerrier, le pauvre

Althaus resta pétrifié, et crut qu'on voulait se

moquer de lui. Le malheureux fut tenté d'aban-

donner l'Amérique et d'accourir aux champs jde

la Grèce, où il avait appris que là guerre existait

entre la croix et le croissant. Je ne sais sous la-
â_ 1

.J

quelle des deux
bannières mon brave cousin se

seraif décidé, à se ranger.; mais Althaus ajbhorre

la mer. Il avait beaucoup souffert dans le voyage

qu'il venait 4e faire, et l'immense distance qui

sépare le pays des Hellènes de celui des Incaslui

fit craindre de n'arriver que; pour être témoin
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de lat fin de la lutte. Il se résigna donc à rester

au Pérou; et, réfléchissant que, dans ce pays

nouveau, ses talents d'ingénieur pouvaient re*

cevoir une grande variété d'emplois, il proposa

au gouvernement de lever le plan topographie

que du territoire, et de se charger de tous les

travaux d'art qu'on jugerait convenable d'entrer

prendre. Sa proposition fut acceptée; il resta

attaché à l'armée péruvienne en qualité de colo-

nel du génie, fut nommé ingénieur et géographe

en chef dé la république et chargé de l'exécution

de la carte du Pérou on lui alloua 600 piasr*

très par mois (3000 fr.), indépendamment de

ses frais de voyage. Il eut deux aides de camp

attachés à sa personne comme chef du génie

militaire, et deux aides-géographes pour les

travaux topographiques. Il y avait quatorze ans

qu'Âlthaus habitait le Pérou; il s'était trouvé à

toutes les affaires sans avoir jamais reçu dans au-

cune la plus légère blessure. En 1825, il vint,

à la suite de Bolivar, à Aréqûipa, et alla loger

chez mon oncle Pio qu'il connaissait beaucoup.

Il y connut ma cousine Mandela de Florez fille

d.'uneïscèur de. mon père, en devint amoureux,

se fit aimer dé la jeune fille et, surmontant une

légère opposition,. il;i'©htint de mononcle> tuteur
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de Manuelu, qui était orpheline. Althaus épousa

ma cousine en 1826. Ils avaient, quand j'étais

au Pérou, trois enfants, deux fils et une fille.

Althaus a toutes lés vertus qui honorent

l'homme; il les tient de son cçéur et de son édu-

cation il a en même temps des défauts qui pa-

raissent inconciliables avec ses qualités et qu'on

doit attribuer au long exercice de sa profession.

On accuse mon cousin d'être dur; on lui repro-

che la sévérité 4e ses exigences la rigueur
des

châtiments dont il use envers ses soldats et ses

subordonnés. J€ suis bien loin d'excuse» de pa-

reils défauts, mais je ferai remarquer toutefois

qu'il faudrait qu'un Vétéran des armées d'Alle-

magne fut plus qu'un angfc pour n'être pas dur,

violent même, ayant des péruviens à comman-

der, et qu'il serait à désire?, pour le progrès de

la civilisation, que^ le Pérou. eût des hommes
de la trempe d' Althaus j à la tête de tous les ser*

vices publics. Obligeant à l'égard de tout le

monde, mon cousin aime à. Tendre service, et en

a rendu même à ses ennemis il est charitable

aux pauvres*, généreux envers tous1 ceux qui

l'entourent, bon père, bon époux, quoique par-

fois un peu brusque ? et idolâtre de ses enfaïits.

Très laborieux, il sl, pbur toutes ses reohei1-
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ches? études et travaux de toute nature, une

patience extrême. Il possède une rare intelli~

gençe, des connaissances profondes et presque

^niveipselles.
Son

esprit
est sajrdanique à l'excès;

Ht franchise, p la bizarrerie de ses; expressions* s

dépassent tout ce qu'on pourrait en dire. Il se rit

detpu£> voit toujours! le côté plaisant, et saisit

lerj$cule des choses et des personnes avec tant

de justesse, le manifeste avec tant de liberté*

que les plus braves en frémissent. Althaus n'est

pas aimé il est trop sévère dans l'exercice de

ses devoirs et a froissé trop d'amours-propres.

On le redoute tellement que souvent on se dé-

tourne de son chemin pour éviter sa rencontre.

Àlthaus avait alors quarante-huit ans spç phy-

sique est tout allemand, blond, gras et fort; l

c'est un homme carré, infatigable ponctuel à

tous ses devoirs et d'une grande loyauté dans

toutes ses relations.

Âiihaus. évitait avec soin de me parler du

motif Qê mon voyage, s'en reposant à cet égard

sur 4<WLRft* <ïui> pv suite d'une longue ha^

hitude* traitait toutes les affaires de la famille.

Mon oncle avait administré pendant qua-

rante ans, la fortune de ma grand'mère, et,

Iqrs de la reddition de ses comptes et (1« partage



396

de la succession Althaus, franc militaire, -peu

versé en matière d'intérêts, ayant affaire à un

homme de la force de mon oncle, n'eut pas la

meilleure part.
Il fut lésé en tout; il se plaignait,

entre autres choses, que toutes les bonnes terres

de Camana se trouvaient dans le lot de mon

oncle tandis que les mauvaises avaient été lais-

sées pour les parts de Manuelà et de la fUlè de

ma cousine Carmen. 1

De Gamana, mon oncle s'était rendu à Islay

pour y prendre les bains de mer. Il me fut évi-

dent qu'il affectait en différant sous divers

prétextes, son retour à Aréquipa, dé montrer

ostensiblement qu'il ne me craignait pas. Depuis

trois mois, j'habitais sa maison, je l'attendais.

Enfin il m'annonça son départ d'Islay, m'inyi=-

tant à venir à sa rencontre si cela me convenait

jusqu'à sa maison de campagne, où il comptait

s'arrêter.
..=

J'allais donc voircet oncle sur lequel reposaient

main tenant toutes mes espérances, l'homme,

qui devait tout à mon père sont éducation son

avancement et, par suite, «es succès dans le

monde! Quel accueil allait-il me faire? quelle

sensation éprouverais-je à sa vue? A cette pensée

mon cœur battait avec violence dans ma jeu-.
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nesse, j'avais tant aimé cet oncle, que mon ima-

gination me représentait comme un second père,

j'avais tant souffert lorsque ma mère m'avait dît

« Votre oncle Pio vous a abandonnée, » que je

ne pensais jamais à lui sans ressentir la plus

vive émotion.

Le 3 janvier, vers quatre heures de l'aprés?-

midi, je montai à cheval, accompagné de mon

cher cousin Emmanuel d'Althaus, du bon

M. Viollier, mes trois intimes, et suivie d'une

foule d?autres personnes, venant plutôt pour

satisfaire leur curiosité que par intérêt pour naoi

ou par prévenance pour
don Pio de Tristan. Nous

nous dirigeâmes vers la belle maison de cam-

pagne que mon oncle appelle simplement sa

chacra l elle est située à une lieuë et demie

de la ville. Lorsque nous approchâmes de l'habi-

tation, Emmanuel et Althaus prirent lès devants

pour m'annoncer. Peu après, je vis un cavalier

venir à toute bride; je m'écriai voilà mon

oncle Je lançai mon cheval, et dans un instant

je me trouvai auprès de lui. Ce que j'éprouvai

alors, je ne saurais qu'imparfaitement l'exprimer

1 Ce mot n'est pas espagnol
on s'en sert au Pérou

pour desi-

gner u~ï~ vmaisôv dés cha~ps.gner une maison des champs



398

par le langage. Je pris sa main, et la serrant

avec amour, je lui dis Oh! mon oncle, que j'ai

besoin de votre affection! –Ma fille r vous

Uavez tout entière. Je vous aime comme mon

enfant vous êtes ma sœur, car votre père m'a

servi de père. Ah ma chère nièce que je sais

heureux de vous voir, de contempler des traits

qui me rappellent si fidèlement ceux de. mon

pauvre frè,re* C'est lui lui, mon frère, mon cher

Mariano, dans la personne de Florita. –

II m'attira vers lui, je penchai ma tête sur sa

poitrine, au risque de me jeter à bas de mon

cheval, et restai ainsi assez longtemps. Je me

relevai baignée de larmes était-ce de joie, de

douleur ou de souvenirs? je ne sais. mes

émotions furent trop vives et trop confuses pour

que je, puisse en préciser la cause( Ces messieurs

nous avaient rejoints j'essuyai mes yeux, tra-

vaillai à reprendre mon calme et marchai en

avant avec mon oncle sans parler. En entrant

dans la cour, ma tante, qui est aussi ma cou-

sine, puisqu'elle est sœur de Manuela, vint au

devant de moi ine fit lin accueil très gracieux

mais au fond duquel je démêlai une grande sé-

eheresse d'ame. J'embrassai ses enfants, ses trois

filles son garçon et tous quatre me parurent



399

très; fraies- Quant? à ma cousine Manuelu, il

n'en fut pas d& mêmej elle se jeta
dans mes bras,

m'embrassa avec tendresse et les yeux pleins
de laroves, k voix jémtte me dit Ah! ma

cousine «jn'il me tardait de vous connaître I

Depuis que j'ai appris votre existence, jtë vous

aime^ j'admire votre eourage. et pleure sup vos

chagrins «– Nous restâijnes; prés de deux heure!

4ans cette campagne. Je me promenais dans le

jardin avec mon oncle j je ne pouvais me lasser

4e l'entendre ? il parle lé français avec une |iut?êt4

et une grâce charmantes. J'étais ravie de son

esprit, son amabilité me fascinait.

Vers sept heures, nous nous mîmes en route

pour Àréquipa. Mon oncle monta sur sa belle

et fougueuse jument chilienne. L'habileté, la

grâce avec lesquelles il la conduisait dénotaient

assez que
son éducation équestre avait eu lieu

en Andalousie. J'étais encore, «ette fois en tête

de la. nombreuse cavalcade; mon oncle, à ma

• droite, ne cessait de rifèntretenir de la manière

la plus amicale.
'\c.,¡~

En arrivant à la maison nous trouvâmes ma

cousine Carmen occupée à faire les honneurs,

dans le grand salon, aux nombreux visiteurs

venus pour
recevoir don Pio et sa famille. Ma
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cousine avait fait préparer un souper splendide

ma. tante y invita les personnes présentes. Quel-

ques
unes acceptèrent; les autres demeurèrent à

causer ou à fumer. Je réstai longtemps avec mon

oncle sa conversation avait pour moi un attrait

irrésistible. Il fallut cependant se retirer, et,

quoiqu'il fût tard, je ne le quittai qu'à regret

j'en étais enchantée etj jouissant du bonheur de

me trouver auprès de lui, je n'osais réfléchir à

ce que je devais en attendre, entièrement sub-

juguée par le charme qu'il avait répandu sur moi.




